Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



M 



VM3. L. l'Ji^ 
Ai*t- --(-,.^11.:.. ■ A T-a, 2.:? 



^ 



\ 



il' 



LETTRES 

PERSANES. 

TOME I. 



A COLOGNE, 

Chez PiBBKK Ma rt b AViIinprimeul- 
Libraire , près ie Collège des Jéruites, 

M. D ce. XXXIX, ■ 



<f: 




I 





LETTRES 

PERSANES. 

E ne fais point ici d'Epftre Dédî- 
catoire* & je ne demande point de 
} proteffion pour ce Livre : on le 
* lira 3'ii eft bon : 8c s'il eft mauvais» 
je ne me foucie pas qu'on le life. 
Jai détaché ces premières Lettres pour e& 
iàyer le goût du Puolic : j'en ai un grand nom- 
bre d'auores dans mon portefeuille, que je pour^ 
r«d lui donner dans la fuite. 

Mais c'eft à condition que je ne ferai pas 
connu : car fi l'on vient a fçavoir mon nom p 
des ce moment je me tais. Je connois une fem-i 
me» qm msirche diSsz bien 9 mais qui boite dès 
qu'on la regarde. C'eft aflfez des défauts de 
l'Ouvrage 9 i&ns. que je préfènte encore à la 
Çrydqpe ceux de ma perfbnne. Si Ton fçavoit 
qui je fuis 9 on diroit : Son Livre jure avec fbn 
ciuraftére : U devroit employer fba tems à quel^ 
que chofê de mieux : cela n'eO; pas digne d'un 
homme grave. Les Critiquas ne manquent ja-^ 
tsuds ces fortes de réQéxipns ; parce qu\)n les 
Jm^ L A |>eut 



f Lettres 

jpeut faire 9 iàns eflkyer beaucoup (on e/piit* 

Le$ Persans qui écrivent ici, etoient 
logés avec moi ; nous paffions notre vie en{èiT><* 
ble. Comme Us me regardoient comme un 
homme d'un autre monde , ils ne me cachoient 
rien. En effet» des gens tran/plantés de fi loin 9 
ne po\^voient j^lus avoir de iècrets : ils naé coizh 
muniquoient la plupart de leurs Lettres ; Je les 
copiai : J'en fiiipris même c]^elques-unes9 dont 
ils fè feroi^nt bien gardés de me fîûre confident- 
ce y tant elles étoient mortifiantes pour la vani<« 
(é & la jaloune Perlàne^ 

Je ne fais donc <^e l'office de Traduâeur ; 
tpute ma peine a été de mettre TOuvrage à nos 
mœurs, J ai foulage le Leâeur du langage Afîa« 
tique autant que je Pai pu > & l'ai fàuvé d'une 
infinité d'expreffions (uDlimes , qui l'auroient 
^nnuyé jufques dans les nues. 

Mais ce n'eft pas tout ce que j'ai fait pour lui^ 
J'ai retranché les loQgs compUmens , dont les 
Orientaux ne Hmt pas moins prodigues que 
nous ; 8c j'a^ paisé.un nombre infini de ces mi^ 
nuties> qu^ ont t;a|it de peine à Soutenir le grand 
jour, 8c q}u doivent toujours mourir entre deuic 
apiis. 

Si la plupart de ceux, qui nous ont donné 
des recueils d^ Lettres » avoient fait de même 9 
ils auroient valeur ouvrage s'évanouir 

Il y a une çhofe qui m'a ibuvent étonné $ 
c'eft de voir ces Perians quelquefois ^uffi in-»* 
jftruits que moi-ifiême 9 des mœurs & des ma* 
fû^rçs d^ 1^^ Ng$ioQ I ji^u'â eii çgnnpttre les 

jplus 
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plus fines drconftancès > 8c â remarquer des 
^ho&s* qui 9 je fids^âr , ont échappéâ bien des 
Allemans , qui ont royagc en France. J^attrî- 
hae cela au long ^é^oor qu^s ont fait » (ans 
<oniptêr xfM eft phis iàcîle i un Afiatiquedtf 
s^iftruire des mœurs dès François dfuits un ah^ 
^uH ne Teft a un Frah^aS des%lïraire des 
mœurs des Aliatxques dans quatre ; parte que 
fes uns fè livrent autant que les autres fè cota* 
tliuiuquent petu 

Uufàge a pçnxiis à tout Traduâeur » 8r me^ 
€ne au plus' baAare Commentateur i d'orner la 
-Ète de fi verfidn, du âè fà gfo(e, dupaiiégy^ 
lique de VDngmai <, fc d'en relever 1- ùtiBté i 
le mérite & Texcellence, Je ne Fai point fait : 
on en cfevinera facilement les raifbns : une detf 
meilleures eft que , ce feroit une choft très-en- 
nuyeufb > placée dans un lieu déjà très^rr-^ 
nuyeux de hûrmême r^^ f e^ac àix^ .une JRrQir 
face. ,. * • \ 
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L ETTR E L 

UsBEk àfon^ami Rus tan 









NOus'tr'avons se^ôàmc*qtt^ln jour à Coni r 
lorfqUé nous entres fait no9 dévotions ftir' 
le tombeau de la Vierge , qui a mis au monde 
cbi^e Prophètes y nous^iious remîmes en che- 
niîn j 6c \àùt viiigt-cki^(aiéiiiie jpur de^ vmxi^ik* 
i A z part 



4 Lettres 

part dl^han • nou3 arrivâmes a Ta\|ris. 

. Rka Se moi fbmmes peut-être les premiers 

parmi lesPer/ànS) quç Fenvie de fçavoir ^it 

pàt fqmr dp leur Pays^Sc qip ayent i^noncé aijx 

^ucei^s ^fune vie tranquille pour aller chçi:-i 

cher laboriei^&ment la Sagefle, 

. Nous^mme^ pés dans un Royauine fio-* 
ridant ; mais nous n'avons pas crû que ies bor^ 
ne^ fuflènt celles de nos connoifîànces « Se 
que ù lumicre Orientale dût feule nous éclai- 
rer. 

, Mande-moi ce que l'on dit de iiotre voya« 
ge : ne me flatte point > je ne ccxnptç pas iur 
un grand nombre d'approbateurs ; ad^efle ta. 
Lettre à Erzeron > où je séjournerai quelque 
tfimSs Adieu » mon cher R^ftan > ibis afiurc 
qu'en qu^lqiie lieu du monde où jç ibis » tu as. 
un ami fidèle. , 

pi Ta$irif, Ut^ de lsLun0 

deSafhérijii. 

L E T T R E I I. 

UsBsk au premier Emuquc nptr* 

À fon Serrait iPIffahan^ 

» ^ - 

TU es le gardien fidèle des plus beUes fem-i 
mes de' Perfe ; je t'ai corné ce q^e j'a-^ 
vois dans le mondes de plus cher ; tu tien^ en 
tes mains les cle6 de ces portes fatales > q]ii 
ne s'ouvrent que pour moi. Tandis que tu veit* 
les fiir ce dépôt préçjieux d$ mori cœur » il fp; 



Bc jomt d'une séciuité entière. Tu fais la^^de 
dans lé filence de la nuit» comme dans le tu-* 
limite du jour ; tes {oins infatigables fbutietH 
nent la vertu > lorfqu'elle chancelle. Si les fem- 
mes que tu gardes vouloient iôrtir de leur 
devoir, tu leur en ferois perdre l'eipérance; 
tu es le fléau du vice , & la colomne de la fidé- 
lité. 

Tu leur conmiandes , & leur obéis ; tu exé- 
cutes aveuglément toutes leurs volontés^ & leur 
fais exécuter de même les loix du Serrail : tu 
trouves de la gloire d leur rendre les fêrvices 
les plus vils : tu te fbumets avec refpeft & 
avec crainte « à leurs ordres légitimes. : tu les 
fers comme l'Efclave de leurs Efclaves ; mais 
par un retour d'empire, tu commandes en mai-* 
tre comme moi-même, quand tu crains le re- 
lâchement des loix de la pudeur & de la mo- 
deftie. 

Souviens-toi toujours du néant , d'où je t'ai 
fait fbrtir , lorfque tu étois le dernier de mes 
Efclaves , pour te mettre en cette place , & te 
confier les délices de mon cœur : tiens-toi dans 
un profond abaiflement auprès de celles qiii 
partagent mon «mour : mais fàis4eur en même 
teins fentir leur extrême dépendance : procu4 
ce-leur tous les plaifirs qui peuvent être inno? 
cens : trompe leurs inquiétudes : amufê^les par 
la mufique , les daniès , les boifibns délicieu- 
fcs : perftiades-leur de s'aflèmbler fbuvent. Si 
elles veulent aUer à la campagne , tu peux les y 
mener : mais fais, faire main baflè fvcc tous les 
. > A3 hommes 



hommes ^tâ £é préfênteront devant eDes : ejr« 
hoite^lcs à la propreté » qui eft l'image de la 
netteté de Tame : parle4eur quelquefois de 
moi : Je voudrois les revoir dans ce lieu char* 
maot qu'elles embelliilènt. Adieu. 

' de Smphar 171 1, 



LETTRE I I L 

Zac^i à \J % ^ % k.^ 

A lauris, 

Ous avons ordomié au Chef des Eunu-^ 
ques de nous mener à la campagne^ il te 
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dira qu'aucun accidetit ne nous eft arrivée. 
Quand il fallut trav^ïèr la Rivière & quitter 
nos litières » nous nous mîmes &lon la coutume 
dans des boëteç : deux Efclaves nous portèrent 
£ir leurs épaules> & nous échappâmes st tous les 
regards. . . ^ 

Comment aurois-Je pu vivre > cher Ulbek > 
dans ton Serrail d'I^ahan > dans ces lieux » 
qui me rappellant (ans cède mes plaifirs pa& 
ses 9 irritoient tous les Jours mes defirs avec 
une nouvdle violence ? j'errois d'appartemen» 
en appartemens 9 te cherchant toujours 9 & ne 
te trouvant jamais; mais rencontrant par tout 
un cruel fbuvenir de ma félicité pa/sée : tantôt 
je me voyois en ce lieu , où pour la première 
fois de ma vie je te reçus dans mes bras : tantôt 
dans celiû » où tu décidas cette Êimeuiè querelle 

entrç 
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ttttre tes femmes : chacime de nous fe prétetH 
doit fùjpérieure aux autres en beauté : noui 
tious préîfèfttâmtô devant toL après avoir épui«- 
se tout'ce que llmàgiiiation peut fournir de pa«» 
rures 9 Se d^(Mtiemens : tu vis avec plaifir lel9 
miracles de nùtre art : m admiras jmques oà 
nous àvoit emporté l'ardeur de te plaire : maib 
ta vis bientôt céder ces charmes empruntés & 
des grâces plus naturelles : tu decruiâs tout no^ 
tre ouvrage : il fallut nous dépouiller de ces or^ 
nemens 9 qui t'étoient devenus incommodes ; il 
fallut paroitre â ta vue dans la (implicite de k 
nature: Je comptai pour rien la pudeur: Je rie 
penfâi qu'à ma gloii^e. Heureux Ufbek 9 que 
de charmes fiirent étalés i tes yeux ! nous te vî- 
mes long-tems erref d'cttchantemens en crt- 
chantemens : ton ame incertaine demeura 
long-tems fans Ce £xer : chaque grâce nouvelle 
te demandoit un tribut ; nous fumes en un ind- 
ment toutes couvertes de tes baiiêrs : tu portAd 
tes curieux regards dan$ les lieu^ les plus fè- 
crets : tunouS nspailèl- en un inftant dans mille 
fîtuadons différentes : toujours de nouveaux 
commandemens > & une obéiiTànce toujours 
nouvelle. Je te ravoue,Ulbek, unepaffion 
encore plus Vive que Fambition , me fit fbuhsdr* 
ter de te plaire. Je me vis infênfîblement deve- 
nir la maftreflè de ton cœur : tu me pris : tu me 
quittas : ta revins â moi » 8c je f^us te retenir : 
te triomphe fut tout pour moi 9 8c le défefpoir 
pour mes rivales : il nous fembla que nous fuf^ 
£o&s fèuls dans le monde : tout ce qui nous en- 

A ^ touroit 
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t<mroit> ne fut plus digne de nôtis occuper. 
Plût au Ciel que mes rivales euflènt eu le cou- 
rage de refter témoins de toutes les marques 
J'amour que je reçus de toi. Si ellei àvôient 
bien vu mes tranfports , elles auroîertt fenti la 
diflfihrence qu^il y a de moti amour au leur ; el- 
les auroient vu que fi elles pouvoient difputer 
avec moi de charmes 9 elles ne pouvoient pas 
difputer de fên'fibilité .... Mâisoùfiiis-je ? Oh 
m'emmène ce vain récit ? c'eft un malheur de 
n'être point aimée ; mais c'eft un affront de ne 
l'être plus. Tu nous quitte , Ufbek , pour al- 
ler dans des climats barbares. Quoi ? tu comp- 
tes pour rien l'avantage d'être aimée? Hélasr# 
tu ne fçais pas même ce que tu perds ! Je pouflfe 
des fbupirs> qui ne font point entendus; mes 
larmes coulent , & tu n'en jouis pas : il fèmble 
que l'amour reipire dans le Serrail ; & ton in- 
jenfîbilité t'en éloigne fans cède : ha> mon cher 
Ufbek , fi tu fçavois être heureux. 

JOu Serrail de Fatmi »U xideU Lttnê 
dé Mnharran 1 7 1 1 . 



LETTRE IV. 

Zephis à USBBk, 

ji Erzjeron. 

Nfin ce monftre noir à réfolu de me AtkC* 
perer : il veut à toute force m'ôter mon ef^ 



E 



clave Zélide , Zélide qui me fêrt avec tant d'a^ 
feélion > & dont les adroites mains portent par 



tout 



i^ç- 
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tout les omemens 8c les grâces : il ne Im (Uifit 
pas que cette èéparation fbit douloureufê : ii veut 
encore qu'elle loit deshonorante. Le traître veut 
regarder comme criminels les modfs de ma 
confiance ; & parce qu'il s'ennuye derrière la 
porte 9 où je le renvoyé toujours , il ofè £ippo« 
fer qu^l a entendu ou vû^des choies » que je 
ne {çais pas même imaginer. Je fîiis bien nud* 
heureufè ^ ma retraite , ni ma vertu ne fçau« 
roient me mettre à l'abri de fes fbupçons extra«- 
vagans : un vil efclave ^nent m'attaquer juA 
ques dans ton cœur , & il faut que je m'y dé- 
fende. Non , J'ai trop de refpeft pour moi- 
même pour defcendre jufqu'à des jumfications: 
Je ne veux d'autre garant de ma conduite » 
que toi-même ,,que ton amour , que le mien ; 
& s'il faut te le dixe» cher Ufbek» que meslar-* 
mes. 

X>« Sirrml de Tatmé^ le 15 de U lMn0 

L E T T R E^ V. 

RVSTAN à UsBik* 

A Erz^on. 

TU es le fùjet de toutes les converfations 
d'Ifpahan; on ne parle que de ton départ: 
les uns rattribuent à une légèreté d'efprit : lei 
autres à quelque chagrin : tes amis fèuls te dé- 
fendent & ils ne perfuadent perfbnne : on ne 
P^ut comprendre que to puiflès quitter tes fen>* 

mes« 



ine$ 9 tés pàrens > ta patrie > tes amis > pdar àU 
1er dans des climats ihconhuS àuxPerfans. La 
mère de Rica eà inconfolâble ; elle te deman-* 
de fon fils 9 que tu lui as j dit-elle, enlevé. Pour 
moi,moncherUfbek,je mefens namreUe- 
ment porté a approuver tout ce que tu fais : 
mais je ne' fçaurois te pardonner ton abftnce } 
Se quelques raifons que tu m'en puifles donner 9 
mon cœur ne les goûtera jamais. Adieu 9 aime*' 
moi toujours* 

D'ijpshan JeiZdela tuni 
deRebiah » 1. 1711. 
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UsBEk à fon afrà NtssiA«^ 

A 1/fahan, 

Une journée d'Erivan nous quittâmes la 
_ _ Perfê pour entrer dans les terres de Vo^ 
béiflànce des T»rcs: douze jours après nous ar^ 
rivâmes a Erzeron » où nous séjournâmes trois 
€U quatre mois. 

Il faut que Je te l'avoue , Neffir , j'ai fenti 
une douleur fecréte , quand j'ai perdu la Perfe 
de vue , & que je me fuis trouve au milieu des' 

Ïerfides Ofînalins. A mefire que j*entrois dans 
îs Pays de ces profanes, il me fèmbloït que je 
tievenois profane moi-même, 

Ma patrie , ma famille y mes amis , fè {ont 
çréfentés â lîion efprit ; ma tendrefle s'eft ré- 
veillée ^ une certaine inquiétude a achevé de 
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me troubler, & m'a fait connoltre que pour mon 
repos , j'âvoi« trop entrepris^ 

Alais ce qui afflige le pms mon cœur » ce 
font mes femmes ; [e ne puis penfêr à elles que 
je ne fois dévoré de chagrin* 

Ce n^eft pas , NefCr , que je les aime : je me 
trouve à cet égard dans une îmênfibilité, qui ne 
me laiflë point de defirs. Dans le nombreux 
Serraîly où j'ai vécu , j'ai prévenu l'amour» & 
Pai détrmt par lui-même : mais de ma froideur 
même il fort une jalouCe fecréte , qui me dévo- 
re : je vois une troupe de femmes laifsées pref^ 
qu'à elles-mêmes : je n'ai que des âmes lâches 
qui m'en répondent :j'aurois peine â être en sû- 
reté , fi mts Efclavcs étoient fidèles : que fera- 
ce s'ils ne le font pas ? Quelles triftes nouvelle» 
peuvent m'en venir dans les Pays éloignés que 
je vais parcourir ? C'efl un mal où mes amis ne 
peuvent porter de remède : c'eft un lieu dont ils 
doivent Ignorer les triftes fècrets : & qu'y pouiv 
Toient-ils faire ? n'aimerois-je pas mille fois 
mieux une ob/cure impunité > qu une correèHoQ' 
éclatante ? Je dépofe en ton cœur tous mes cha- 
grins , mon cher Neffir jc'eft la feule confbla^ 
lion qui tœ reft e > dans l'état où je iùis^ 

J>'Erttrm ,. le xt> de la Lunê^ 
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FaTMë' à USBEK. 

j4 Erz^rort* 
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L y a Àeyxst mois que tu es parti , moti chef 
Ufbek, &dans Rabattement où jefiiis,. Je 



1 

ne puis pas me le perfiiader encore. Je cours 
tout le Serraii , comme fi tu y étois ; je ne fuis 
point défabusée :que veuix-tù que devienne une 
femme qui t'aime > qui croit accoutumée à te te- 
nir dans fes bras ; qui n*étoit occupée que dufbin 
de te donner Ats preuves de fâ tendreflè ? libfe 
par l'avantage de fa naiflance , efclâve par la 
violence de ion amour. 

Quand je t'époufai; mes yeux rfâvoient point 
encore vu le vifàge d'un homiTie, tu es le feul 
encore dontla viie m'ait été përmifè ^ : car je ne 
compte pas au rang des hommes ces Eunuques 
âf&eux 9 dont la moindre imperfeâion eft de 
n'êtrepoînthommes. Quand je compare la beau- 
té de ton vifàge avec la difformité du leur , je 
ne puis m'cmpêcher de m'eftimer heureufê : 
mon imagination ne me fournit point d'idée 
plus ravidante > que les charmes enchanteurs 
de ta perfbnne. Je te le jure , Ufbek , quand il 
me fèroit permis de fbrtir de ce lieu où je fuis 
enfermée par la nécefllté de ma condition : quand 

* Les femmes Perfanes font beaucoup plus écroice« 
cnenc gardées^quc ks Femmes Tutques,& les Femmes 
Indiennes. 



j^ poufïois lue dérober à la garde qui pi'envl- 
rofine ; quand il me ^roit permis de choifir par-» 
mi tous les hommes qui viyent daf|s cette capLr 
taie des Nations , U(bek> je te le jiu-e, je ne 
choîfirois que toi ; il ne peut y avoir q^ç toi dan9 
1^ monde qui mérite d'être ainié. 

9iç penfe pas que ton abfence n^'ait fait né- 
gliger une beauté qui t^eft chçre: quoique je ne 
doive êtrp vue de perfbnnjs» &quç lesorne- 
mens dont )e me pare , fbient inutUes 4 ton bon« 
Het^- : je cherche cependant à m'entretenir dans 
l'habitude de plaire : je ne me couche point qu^ 
jç ne me fois parfumée djps eflènces les plus dé^ 
licieuiês ; je me rappelle ce tems heureux > oui 
tu venpis dans mes bras ; un ibpge flatte^r qui 
me séduit, me montre ce cher objet de mon a«» 
mour; inon imagination fè perd aai^ (es defjrs» 
comme elle fè flatte dans fès efpérances ; je pen^ 
iç quelquefois que dégoûté d^n pénible voyat* 
ge 9 tu vas revenir à nous : la nuit fè paflè dans 
<les fbnges qui n'appar4ennent ni à b veille ni 
au iômmeil : je te cherche à mes côtés , & il me 
fèmble que tu me fuis : enfin 1^ feu qui me déf 
vote 9 difCpe lui*même ces encha^temens & 
rappelle mes e4>rits ; je me trouve pour lors f| 
animée. . . . Tu ne le croirois pas^ U(beJc » il 
efl impoffible de vivre ^ans cet état ; le feu 
coule dans mes veines ; que ne puis- je t'expri- 
mer ce que-je fèns fi bien ; & comment fèns-je 
fi bien > ce que je ne ne puis t'expijmer ! Dans 
ces momens ^ U fbek > je donnero^ Tempire di} 
piondepouruf^ ^^1 d^tes ba^rs. Qu^une femr 
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me eft malheureufè dWoir des defirs fi violefi^ 
lor{qu'elle eft privée de celui qui peut fèui les 
iàtisfàire; que livrée à elle-même, n'ayant rien 
^lui puiflê la diftraire , il feiut qu'elle vive dans 
l'habitude des fbupirs & dans la fureur d'une 
paffion irritée; que bien loin d'être heureufe, 
iile n'a pas même l'avantage de fervir â la f(ii- 
4:îté d'un autre; ornement inutile d'un Sefrail » 
^rdée pour l'honneur, & non pas pour le bon- 
heur de ion EpouK, 

Vous êtes bien cruels^ vous autres hommes ] 
Vous êtes charmés que nous ayons- des deCrs » 
«que nous ne puiffions pas fàtisfaire : vous nous 
traités comme (î nous édons inienfibles; & vous 
ièriez bien fichés que noua le fuffions : vous 
croyez que nos defîrs^ fi lone-tems mortifiés, fe- 
ront irrités à votre vue : il y a de la peine à fè 
feire aimer; il* eft plus court d'obtenir de notre 
tempérament n ce que v<H*s n'ofez efpérer de 
votre mérite. 

Adieu , mon cher Ufbek , adieu.; je compte 
que je ne vis que pour l'adorer , mon ame ef| 
toute pleine de toi; & ton abfence« bien loin de ' 
te faire oublier, animeroit mon amour, s'il pou- 
voit devenir plus vîokùt. 

JQté Sgrr/iilJ'Jjfahsn ^lei%.dtlf 
' Lunedeiiibiab, j. 17x1. 
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LETTRE VIII. 

A Ijfahan. 

TA Lettre ii/a été rendue â Erzeron » oBi 
Je Cvi», Je m'étois bien douté que mon dé* 
part feroit du bruit ; je ne m'en fuis point mis 
en peine ; que veux*tu que je fuire » k prudent 
ce de mes ennemis > ou ia mienne ? 

Je parus à la Cour dès ma plus t^idre jeU" 
fieflè : je le puis dire , mon cœur ne s'y cor*» 
rompit point: je formai même un grand deflèint 
j'ofei y être vertueux. Dès que je connus le vi- 
ce > je m'en éloignai ; mais je m'en approchai 
(enfiûtp pour le démafquer, Je portai la vérité 
juiqu'aux picdfi du trône ; j'y p£^rlai un langage 
]uiqu'alors inconnu » je déconcer^ la flatte^ 
fie f & j'étonnai en même-tems les Adorateurs, 
&11dole. 

Mais quand je vis que ma (incérité m'avoit 
fait des ennemis ; que je m'étois attiré la jalou^ 
fie des Miniftres > fans avoir la faveur du Prin-- 
ce ; que dans une Cour corrompue , je ne me 
fbutenois plus que par une foible vertu > je ré-^ 
folus de la quitter. Je feignis un grand attacher!^ 
ment pc^ les Sciences ; & à force de le fcin-* 
dre , il me vint réellement. Je ne me mêlai plu« 
d'aucunes aflfeires ; & je me redrai dans une 
msûfcNi de campagne. Mais ce parti même avoit 
fss iucouvemens : je reftois toujours exposé i 

U 



t6 Lettres^ 

la inalice de mes ainemis 9 & je m'étojs prefqu^ 
ôté les moyens de m'en garantir. Quelques avis 
fecrets mè firent penfer à moi sérieusement : Je 
réfblus de m'éxiler de ma patrie ; & ma retraite 
même de la Cour , m'en fournit un prétexte 
plaufible. J'allai au Roi > je lui marquai l'envie 
que j'avois dem'inftniire dans les Scie^t^s de 
l'Occident ; je lui inHnuai qu'il pounroit tir^pr 
dç l'utilité de mes voyages ; ^e trouvai grâce 
devant (es yeux : je partis $ & je dérobai une 
viéHme à mes ennemis. 

Voilà t Rjuftan 9 le véritable modf de mon 
voyage ; laifle parler Iftahan ; ne me défens 
que devant cevtx qui m*aiment ; laillè à mes 
ennemi leurs interprétations malignes: je fuis 
trop heureux que ce ibit le fèul inal qu'ils ixiq 
puiflènt fa^re. 

On parlp de moi àpréfènt: peut- être rç 
ièrai-je que trop oublié ^ & q^e mes amis. . ., » 
Non 9 Ruflan > je ne veux poiiit ^iie livrer à 
cette trifte penfèe :je leur ferai toujours cher; 
je compte fur le^r fidéUté 9 comme fur la tien*^ 

p'Erif^m y le lo. Je la LHn$ 
deÇemmséli,!^ 1711. 
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LETTRE IX. 

L^ PREMIER Eunuque à Insu 

A Erzeroft. 

TU jfûis ton ancien Maître dans fes voya« 
ges; tu parcours les Provinces & les 
Royaumes ; les chagrins ne icauroient faire 
d'impreilîon fur toi ; chaque inftant te montrç 
<les cno^s nouvelles ; tout ce que tu vois te ré« 
crée 9 8é té fait pafler le tems fans le fènthr. 

Il n^en eft pas de même de moi » qui enfer<F 
me dans une afireiifè prifon » fuis toujours en* 
vironné des mêmes objets 9 Se dévoré des mê- 
mes chagrins; je gémis > accablé fous le poids 
.des foins» & des inquiétudes de cinquante aTw 
nées ; & dans le cours d'une longue vie 9 je ne 
puis pas dire avoir eu im jour fêrein » & im mo- 
.ment tranquille. 

Lorfque mon premier Maître eut fermé le 
cruel projet de me confier fes femmes 9 & m'eût 
oblige par des séduélions fôutenues de mille 
menaces » de me s'éparer pour jamais de moi- 
même 9 las de fêrvir dans les emplois les plus 
pénibles 9 je coinptai fàcnfier mes paflions i 
mon repos » & à ma fortune. Malheureux que 
î^étois Tmon efprit préoccupé .me faiibit voir le 
dédommagement» &non pas la perte :i'e&c-* 
rois que je ferois délivré des atteintes de 1 A- 
mour par l'impuiflance de le fatisfaire* Hélas ! 
, on éteignit en moiFe^^t de mes paffions 9 fans 

. Tmcl. B en 
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en éteindre la caufe ; 8c bien loin d'en être £>ih 
lagé f je me trouvai environné d'objets » qui 
les irritoient fans celle. J'entrai dans le Serrait 
où tout m'infpîroit le regret de ce que j'avoiff 
perdu : je me fèntois animé à chaque inftant r 
mille grâces naturelles iêmbloient ne fe 
découvrir i ma vue , que pour me défbler b: 
pour comble de malheur » j'avbis toujours de- 
vantles yeuxun homme heureux. Dans ce tems* 
de trouble , je n'ai jamais conduit une femme 
dans le lit de mon Maître , je ne l'ai jamais 
déshabillée , que je ne fois rentré chez moi la 
rage dans le cœur 9 &: un affreux défèfpoir dans 
famé. 

Voilà comme j'ai pafsé ma nrisérable jeunet 
le : je n'avois de confident que moi - même. 
Chargé d'ennuis & de chagrins , il me les faK 
loit dévorer : & ces mêmes femmes que j'étois 
tenté de regarder avec de» yeux fî tendres, je 
fie les. envifâgeois qu'avec des regards séve- 
ïfes : j^étoîè perdu fî elfes m'avoient péné- 
tré : quel avantage n'en auroient - elles pas 
pris? 

Je me fouvîens qu'un jour que je mettoîs 
tme femme dans le bain , je me fentîs fi tranf- 
porté , que je pêrdiy entièrement la raifon , ic 
que ji\)fài porter ma main dan§ tin Heu redou- 
table. Je ctus à 4a première réHéxion que de 
Eur ctoît le dernier de mes jours : je fus ppuf- 
nt affez heureux pouréchapper à mille morts î 
Inais la beauté que J'a^oîs faite confidente de 
ma fbibieflfè , me veïxcfit bien cher fon filéii- 

ce : 
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•€« ; )è perdis entièrement mon autorité fiir 
é\le ; & elle m'a obligé depuis à des condefcen- 
dânceâ 9 qui m'ont exposé mille fois i perdrix 
k vie. 

Enfin les feux de la jeunefTe ont pa/sé ; je 
fiiîs vieux > & je me trouve à cet ^ara dans uti 
état tranquille j je regarde les femmes avec în- 
difl^rence : & je leur rends bien tous leurs 
mépris , & tbuS les tburmens qu'elles m'otit 
feit {buflftir : je me fbuviens toujours que j'é- 
Ifois né pour les commander ; & il me fêmble 
<|ue je redeviens homme dans les occâfions p 
où je leur commande encore, Je'les hais de*- 
puis que je les envi/kge de fens froid 9 8c que' 
ma raifbn me laifle voir toutes leurs fbibleA- 
&s : quoique je les garde pour im autre » le' 
plaifir de me faire obéir me donne une joye fê^' 
crette : quand je les privé de tout , il me fêm^- 
ble que c'eft pour moi » 8t il m'en revient tou*- 
jours une fatisfaéiion iiidireâe : je me trouve 
dans le Serrail comme dans un petit Empire ;'• 
k mon ambition 9 la feule paillon qui me reftë r 
fc fktîsfalt un peu. Je vois avec plaifîr que tout 
roule fur moi > 8c qu'à tous les inftans je fvà^* 
tiéceflaire : je me charge vôlontîers^ de. la haî-^ 
ne dé toutes Ces femmes , qui m'aflfèrmit dart^- 
le pofte où je fms : auffi n'ont-elles pas affaire^ 
i un ingrat : elles me trouvent au-devaw de- 
f6urleurs plaifirs les plus innocens : je me pré^ 
itnte toutours à elles comme une barrière in-^ 
ibranlable : elles forment des projets , & je lea'» 
arrête ib^dain ;' Je m'arme de refus ; te me* 

UiH bérii& 
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hériilè de fcrupule ; je n'ai jamais dans Id bbu» 
che que les mots de devoir , de verni > de pi»- 
deur , de modeftie : je les défèfpere en leur 
parlant fans celle de la fbiblefle de leur fèxe » 
& de Fautorité du Maître : je me plains eniùite 
d'être obligé à tant de sévérité » & je fêmble 
vouloir leur faire entendre > que jeti'ai d'au-» 
tre motif que leur propre intérêt » & un grand 
attachement pour elles. 

Ce n'eft pas qu'à mon tour je n'aye un nom* 
bre infini de défagrémens , & que tou^ les 
|ours ces femmes vindicatives ne cherchent i 
renchérir fur ceux que je leur donne ; elles 
ont des l^evers terribles. Il y a entre nous 
comme un flux 8c reflilx d'empire & de fbu^ 
million : elles font toujours tomoer fur moi les 
emplois les plus humilians ; elles aflfèâentun 
mépris qui n a point d'exemple ; & fans égarcT 
pour ma vieilleile y elles me font lever la nuit 
dix fois pour la moindre bagatelle : je fuis 
accablé fans ceflè d'ordres , de commande-- 
mens » d'emplois > de caprices : il fèmble qu'el- 
les fe relayent pour m'exercer > & que leurs 
ikntaifîes fè fuccédent : fôuvent elles fe plai- 
dent â me faire redoubler de foins ; elles me 
font faire de faufles confidences : tantôt on 
vient me dire qu'il a paru un jeune homme 
autour de ces murs ; une autre fois qvùon a en- 
tendu du bruit 9 ou bien qu'on doit rendre une 
Lettre : tout ceci me trouble ^ & elles rient 
de ce trouble : elles font charmées de me 
voir ainfi me tounnenter mpi-même. Une 

aucrç 



ttatre fois elles m'attachent derrière la jportet 
& m'y enchaînent nuit & jour : eDes rçavent 
bien feindre des maladies 9 des défaSlances % 
des frayeurs : elles ne manquent pas de pré« 
texte pour me mener au jxxnt ou elles veu-« 
lent : il faut dans ces occaaons une obéiilance 
aveugle & une complaifànce fans bornés : un 
refus dans la bouche d'un homme. comme moi» 
fèroit une chofè inouïe ; & fi je balançois à 
leur obéir , elles fèroient en droit de me châ- 
tier : j'aimerois autant perdre la vie 9 mon cher 
Ibbi 9 que de defcendre à cette humiliation. 

Ce n'eflpas'tout : je ne fuis jamais sûr d'é« 
treun inftantdans la faveur de mon Maître; 
j'ai autant d'ennemis dans fôn cœur » qui ne 
fôngent qu'à me perdre : elles ont des quarts- , 
d'heures où je ne fuis point écouté ; des quartSi* 
d'heures où l'on ne refufè rien; des quarts* 
d'heures ou j'ai toujours tort : je mène dans 
le lit de mon Maîfre des femmes irritées : ctoi^ 
tu que l'on y travaille pour moi > & que moa 

Erti fbit le plus fort ? J'ai tout i, craindre de 
x[% larmes > de ]eiu^ fônpirs > de leurs embraP 
femens > & de leurs plalurs mêmes : elles font 
dans le Heu de leurs trion^he^ ; leurs char- 
mes me deviennent terribles ; les fervices pr^ 
fèns eflàcent dans un moment tous mes fervi- 
ces pafsés ; & rien ne peut me répondre d'un 
Maître qui n'eft plus à lui-même. 

Combien de rois m'eft-il arrivé de me 
coucher dws la fitveur > & de me lever dans 
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la disgrâce ? Le jour que je fus fcuetté S îtt^ 
dignement autour du Serrâil ^qu'avois-je fait ? 
Je laide une fêrtiiiie dans les bras de mon 
Maître ; dès qu-elle le vit enflammé , elle ver-* 
£i un torrent de larmes; elle fe plaignit, & 
nénagea (i bien fes plainteS^ r quelles aug* 
mentoient à mefUre de Tamour , qu'elle fai- 
ibit nsdtre. Comment aurois - je pà Soutenir 
dans un moment 6 critique ? Je fus perdit 
Sorfque je m'y attendois le moins > je fus la 
viéHme d'une négociation amoureuiè > 8c d'un 
traité que les ^upirs avoienrfàit. Voila, cher 
Ibbi , l'état cruel dans lequel jfai toujours 
vécu. 

Que tu es heureux^ ! tes foim fê bornent 
uniquement à la perfonne dlJfbek ; il feR, fa-^ 
cile de lui plaire , & de te maintenir dans fa fap-- 
veur jufqu;au dernier de tes jours.- 

J>u SirrMflitlJfshMn , le dernier 
d§ U Lmne de Saphar 17 1 1« 
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LETTRE X. 
M I R z A Si fan am U s b b K.^ 

- A ErzxrM^ 

TU éioisr le feul <\\a pût me dcdommtfgtfr • 
de Kabfence de Rica ; & il n'y avoit que 
Hîca qui pût me confbler de la tienne. Tu nouar 
jnanqucs , Ulbck j tu ctOis^''ramè de notre fe- 
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Kocïcic : qu^il faut de violence: pour rompitr 
les engagetnens» que le cœur Se l^fprit ontforw- 
mes? 

Nous di/putons ici beaucoup;* nos difputes' 
roulent ordinairement fîir la Morale. Hier on- 
xnît en queftion, fî les hommes étoienrheureuX 
par les plaisirs > & les fâtisfa^ions des {èns> ou 
par la pratique de la vertu ? Je t*ai fouvent ouT 
dire que les hommes ctoient nés pour être ver- 
tueux; & que la juftice eff une qualité qui leur 
eft auffi propre que l'éxiftence. Explique-moi^ 
Y^ te prie , ce que tu veux dire. 

J'ai parlé à des Mollaks, qui me dèfè/pérenr 
avec leurs païïages de l'Alcoran , car )e ne leur 
parle pas comme vrai croyant ; mais comme 
nomme > comme citoyen > comme père de famil-- 
le. Adieu. 

J>*l{piban , U dtmm de la Luuê^ 
d^SspharLyii. 
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LETTRE XI. 

U V B E it ^ M r K Z A»- 

XJ renétrces à ta raifon pour eflayer fè? 
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jniènne;tu defcends jufqu'à me conful*- 
ter, tu me crois capable oe t^nftruîre. Moa^ 
cher Mirza, il y a une chofe qui me flatte enco- 
re plus que la bonne opinion que tu as conçue^ 
de moiy c'eft ton ainitie qui me U procure. 
Pour remplir ce que tu me prefcriy > je n^afc 
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pas crà devoir employer des raifbnnemens ^srt 
abftraits : il y a de certaines vérités qu'il ne fu& 
fit pas de perfuader, mais qu'il faut encore faire 
ièntir ; telles font les vérités de Morale ; peut* 
être que ce morceau dlûftoire te touchera plus 
qu'une Philofbphie fubtile. 

n y avoit en Arabie un petit Peuple» appelle 
Troglodite» qui defcendoit de ces anciens Tro« 
glodites, qui» H nous en croyons les HiCloires» 
reflembloient plus à des bêtes qu'à des hommes. 
Ceux-ci n'étoient point (i contrefaits > ils n'é-* 
toient point velus comme des Ours ; ils ne iîf^ 
Soient point; ils avoient des yeux: mais ils é« 
toient h méchans & fi féroces» qu'il n'y avoir 
parmi eux aucun principe d'équité » ni de jufti* 
ce. 

Ils avoient un Roi d'une ori^e étrangère» 
qui voulant corriger la méchanceté de leur na- 
turel, les traitoit sévèrement : mais ils conjurè- 
rent contre lui » le tuèrent & exterminèrent tou- 
te la famille Royale. 

Le coup étant fait » 3s s'aflëmblerent pour 
choifir un gouvernement; & après bien des dif 
ièntions » ils créèrent des MagiUrats : mais â 
peine les eurent*ils élus » qu'ils leur devinrent 
infUpportables ; & ils les mailàcftrcnt encore. 

Ce peuple libre de c e nouveau joug » ne coiv» 
fulta plus que fbn naturel fàuvage; tous les par» 
ticuliers convinrent qu'ils n^obâroient plus à 

r^rfbnne ; que chacun veilleroit uniquement 
iès intérêts , fans confulter ceux des autres. 
Cette réfblution unanime flattoit extréine- 

ment 
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mênttous les particuliers : ils difbieot» qu'ai-)e 
affaire d'aller me tuer à travailler pour desgens 
dont jie ne me foucie point UepenTerai unique- 
ment à moi; je vivrai heureux; que mlmporte 
que les autres le fbient ? je me procurerai tous 
mes béfbinSf firpourvu que je les aye^ je ne me 
ibucie point que tous les autres Trpglodites 
Soient misérables. 

On étoit dans le mois où l'on enifêmence les 
terrea: chacun dit>. Jeue labourerai raonchamp 
que pour qu'il me fournifle le bled qu'il me faut 
3K)ur me nourâr^ une pks grande quantité me 
"ïèroit inutiles je ne prendrai point ^de la péiœ 
•pour rien. 

Les terres de çepetit Royaumen'étoient pas 
de même nature.: il y en avoit d^arides & de 
!montagneu{es : & d'autres qui dans un terrein 
bas>étoient arrosées de plufieurs ruiflèaux.Cef* 
te année la séchereflè fut très-grande^ de ma- 
nière que les terres qui étoient dans les lieux 
élevés manquèrent abfblument» tandis que cel- 
les qui purent être arrosées furent très-fertiles; 
ainfi les peitples des montagnes périrent pref* 
que tous de raim par la dureté des autres » qui 
leur refli&rent de partager la récolte. 

L'année enfùite fut très-pluvieufe : les lieux 
élevés fè Couvèrent d'une fertilité extraordi- 
naire ; & les terres baflès furent Submergées. 
La moitié du peuple cna une fêcotuie fois faiiû- 
ne; mais ces misérables trouvèrent des gens 
auâi durs qu'ils l'avoient été eux-mêmes. 
Un des principaux babitans ayoit une fem- 
Tam€ îf C me 
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me fort belle j foji voîfin en devint amoureuic 
& l*çnleva : il s'émut une grande cjuerçUç , 8ç 
après bien des injures & des coups , ils convln-» 
rent de s'en remettre à la décifion d'un Troglo-^ 
dite , qui y pendant que la République fiibfHtoit» 
avolt eu quelque crédit. Ils allèrent à lu^9.&: 
voulurent lui dire leurs raifônsjQuem'importç, 
djt cet homme , que cette femme fbit à vous , 
ou à vous ? J'ai mon champ à labourer; je nuirai 
peut-être pas employer mon tems à tenniner 
vos différends > & travailler à vos affaires , tan"* 
di? quç )e négligerai les miennes ; je vous prie 
tîe me laifler en repos , & de ne m importuner 
plus dç vos querelles ; là-deflus il les quitta, & 
s'en alla travailler fès terres. Le raviflèur qui 
ctoît le plus fort , jura qu'il mourroit plutôt que 
de rendre cette femme ; & l'autre pénétré de 
l'injuftice de fôn voifin Se de la dureté du Juge, 
s'en retournoit défëfjjcré , lorsqu'il trouva dans 
ion chemin une femme jeune & belle qui rcvct 
noit Aç la fontainp : il n'avoit plus de femme, 
celié-ià lui plût, & elle lui plût bien davantage, 
lorfqu'il apprit que ç'étoit la feîpme de celui 
qu'il avoit voulu prendre pour Juge , & qi^i 
avoit été fi peu fènnble a fbn malheur ,* ill'en- 
leva , & l'emmena dapsTà mai/on. 

Il y avoit un homine q\iî pofsédo^t un champ 
aflezferrile, qu'il cultivoit avec grand foin : deux 
de fes voifins s'unirent én/êmble , le chaffèrent 
de ùl maifon , occupèrent fbn champ : ils firent 
entr'eux une union pour fè défendre contre tous 
ceux qui voudroiem l'vjiurper ; & elFeôivçment 
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ils ît /butinrent par-là pendant plufieurs mois : 
mais un des deux ennuyé de partager ce qu'il 
pouvoit avoir tout fèul, tua 1 autre, & devint 
fêttl maître du champ. Son empire ne fut pas 
îong : deux autres Troglodites vinrent Tatta- 
^uef : il le trouva trop foiUe pour fe défendre 9 
& il fut maflàcré. 

. Un Trogiodite prefque tout nud , vît de la 
laine qui étoit à vendre : il en demanda le prix» 
le Marchand dit en iui-même : -Naturellement 
je ne dcvrois elpérer de ma laine > qu'autant d'ar- 
gent qu'il en faut pour acheter deux mefures de 
bled ; mais je la vais vendre quatre fols davan- 
t^e , afin d'avoir huit mefures. Il fallut en paA 
ier par-là > & payer le prix demandé.'Je fuis bien 
aifê , dit le Marchand , j'aurai du bled à préfènt. 
Que dites-vous, reprit l'étranger , vous avez 
befbin de bled ? J'en ai à vendre , il n^y a que le 
prix qui vous étonnera peut-être;carvous fçau- 
rez que le bled eft extrêmement cher. Se que la 
famine régne preique par tout : mais rendez- 
moi mon argent , & je vous donnerai une mé- 
dire de bled ; car je ne veux pas m'en dé&ire 
autrement , dufliez-vous crever de faim. 

Cependant une maladie cruelle ravageoit la 
contrée : un Médecin habile y arriva du pays 
voi£n , & donna ies remèdes fia {>ropos , qu il 
»érit tous ceux qui fè mirent dansiès mains. 
Quand la maladie eut cefsé , il attachez tous 
ceux qu'il avoit traités , demander fbn fàlaire ; 
mais il ne trouva que des refus : il retourna dans 
ûm faySi & il y arriva accablé de fatigues d^un 

C 2 fi 
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û long voyage ; mais bientôt après il apprit c|iif 
ia mêtnie maladie ie faifbit iëntir de nouveau v 
Se afSigeoit plus que jamais cette terre ingr^t^ 
Xis allèrent à li^ cette fbisj & o'attendirent pas 
^'il vint ches eux : Allez > leur dit-iUhomnies in^ 
juftes» vousave? dans rameunpoifbn phjLS mor^ 
tel que pelui dont vous youle? ^uetir j vous n^ 
iinéritez pas d'ocçMper une f>lace fur la terre « 

Î)arce que voi^ n Wez .point d'humanité , 8c que 
es régies de Téq^ité vous ibnt înconniies ; je 
crotroia ofifenler les Dieux qui vojxs «>^ni0èjDt^ 
il je m'oppo£b^ à la juftice dé leur colère. 

\4Erx,eron ,lfi % d»U Lune 
,dt Çimméuii , t. 171 fi, 

L E T T R E X U. 

U ^s B « X ^m même- 
A I[pahaft. 

TU as vn 9 mon cher Mirza » comment les 
Trogkkdiies périrent par leur méchanceté 
j^iéme» k furent les viétimes de leurs propres 
^njuftices. De tant de familles il n'en refta que 
deux qui échapnerenc aux malheiffs de k Na- 
tion. lîy.avcÂt dans ce pays deux hommes bien 
linguUers : ils; aveôent de rhumanité ; ils cou* 
noifibient la ^udâce ; ils aimoiettt k vertu : au^ 
tant liés par la droiture de leur cœur , que p^r 
k cormpnonr de celui des autres , ils voyoient la 
'défbl»ti€» générale^ 8c r^ la reflèntoient que 
par k pitié: c'étottle: tnet^d'une union nouvel- 
... le : 






ieiiÊ tniTaiUoient avec une ibUicîludfe cûmtnii* 
Ae pour ^intérêt commun; ils n'avoîent de di^ 
Icrencb » que ceux qu'une douce 8c tendre ami« 
âé fàiibit naître ;& dans Tetidroit du pays le plut 
écautè 9 séparés de leurs compatriotes indignes 
de leiur preiènce » ils menoient une vie heureu*^ 
le & tranquille : la terre ièmbloit produire d'elle-* 
même » cultivée par ces ^ertueuiês mains. 

Ils aimoient leurs femmes » & ils en jétoiem 
tendrement chéris : foute leur attention écoic 
d'élewr leiinenfans à la vertu : ils leur repr»* 
fentaâem uns ceflè les malheurs de leurs com« 
fMOriotes, & leur metcoient devant les yeux cek 
exemple fi touchant : ik leur faiiôîeiit fur-^touc 
feitir 9 que Fintérêt det particuliers iê thiuve 
toujours dans Hntérét commun ; que vouloir 
s'en séparer > c'eft vouloir ie pc^-dre; que la ver** 
tu n'eu point une chofè qui doive nous coûter; 
^vlii «e Êiut point la re^iôtler comme un éxer^ 
dce pénible» Scquela jufiâcepourautlrui» eft 
UneoMiritépour nous. 

Us eurent bientôt la confblarion des Perei 
Terdieux» qui eft d'avoir des enfana qui leur 
teflëmblent. Le jeune Pei^>le qui s'éleva ibua 
leurs yeux s^accrut par d'heuiieux mariages: le 
nombre augmenta y l'union ft^t toujoura la mê«- 
me; 8c iâ vertu» bien loin de /afibiblir danslt 
taiikîtude> fut fortifiée au contraire par un pfait 
fntnd nombre d'exemples. 

Qui poiuToit reprèiënter ici le bonheur tie 
«es Trogloditcs? Un P^euple fi juffe devoit être 

C 3: chéri 
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chéri des I3îeux. Dès qu^il ouvrit les yeux ponir 
les connottre , il apprit à les craindre ; & la Re- 
ligion vint adoucir dans les Mœurs ce que la na- 
ture y avoit laifsé de trop rude. 
' Us inftituérent des fêtes en Thonneur des 
Dieux : les jeunes filles ornées 'de fleurs» Se 
les jeunes garçons les célébroient par leurs dan- 
fès 9 Se par les accords d^une Munque champe-r 
tre : on faifbit en/ùite des fbftins où la joye ne 
Tegnoit pas moins que la frugalité :c'étoit dans 
ces afièmblées que parloit la nature naïve : 
c^efl:*lâ<][u'on arprenoità donner le caur & i 
le recevoir : c^eft-ld que la pudeur virginale 
£iifbit en rougiflàntun aveu furpris» mais hien- 
tôt confirmé par le confèntement des Pères : 
te c'eft-lâ que les tendres mères fe plaignent 
à prévoir par avance une union douce Se fi* 
déie. 

On alloit au temple pour demander les fa- 
veurs des Dieux; ce n'étoit pas les richeflès » 
te une onéreufè abondance ; depareils feuhaits 
étoiént indignes des heureux Troglodites ; ils 
xie /çavoient les defirer que pour leurs compa^ 
triotes : ils n'étoient aux pieds des autels que 
poiu* demander la fànté de leurs Pères» l'union 
4àe leurs Frères » la tendrefle de leurs fenunes > 
l'amour & l'obéiflànce de leurs enfans : les fil- 
les y venoient apporter le tendre Sacrifice de 
leur coeur ; & ne leur demandoient d'autre grar 
ce > que cdl& de pouvoir rendre im Troglodite 
heureux. 

Le 
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Le £)ir lorfque les troupeaux quittoient les 
prairies ) & que lesbœufs fatigués avoientrame^ 
tié la charrue 9 ils s'afleinbloietit; & dans un 
repas frugal, ils chantoient les injuftices éCB 
premiers Troglodites & leurs malheurs , la ven- 
tu renaiilànte avec uû nouveau Peuple $ Se Gl 
&licitè: ils chantoient en/uite les grandeurs des 
Dieux , leurs faveurs toujours préfèiltes aux 
hoiTunes qui les implorent > 8c leur colère 
inévitable à ceux qui ne les craignent pas : ils 
«iécrivoient enfuite les délices de la viecham* 
pêtre 9 & le bonheur d'ime condition toujours' 
parée de i^nnocence:bientôt ils s^abandonnoient - 
a un fbmmeil, que les foins & les chagrins nln^ 
terrompoient jamais. 

La namre ne fottmi0bât pas moins à ieuni' 
defirs qu'à leurs befbins : dans ce pays heureux 
b cupidité étoit étrangère : ils fe faifôient dei»' 
wéfens y où celui qui donnoit , croyoit toti* 
)<Mirs avoir l'avantage : le peuple Troglodite fè 
regardoit comme une feule famiUe , les trou-* 
peaux étoient prefque toujours confondus ; la 
feule peine qu oii s'épargnoit c^dinairement ^ 
c^étoit de les partager. 

Xf$Taieron ,iê 6 de U tunê 
^de Gemmsdf^ 1, 17 tu 
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I 

U S B E K du même. 

JE Qe ^aurois aflêz te parler de la vertu der 
Troglodites«.Un d'eux diibk un jour :.Mon> 
Père doit demain labourer ion chan^ , je me 
lèverai deux heure» avant lui; & quand il ira à: 
fi)n champ » il le trouvera tout labouré. 

Un autre difbit en lui-même » Il me Semble? 
que ma iceur a du goût pour un jeune Troglo» 
dite de nos païens ; il ùlui que je parle i monr 
Fere» & que je le détermine à faire ce mariage». 

On vint dire à un autre que dès voleurs ar^. 
voient enlevé /on troiqpeau. J'en iiiis bien fk^ 
c^é 9 dtt-*il » car il y avoit une géntife toute blai^ 
^ht que je voulois offrir aux Dieux. [ 

. On entendoit dire a un autre : Il &ut qum 
j'^Ue au Tetnple remercier les DieUx, cacmoa» 
fiere * que mon Fere aime tant» & que je ché-»- 
lis fi fort» à recouvré la fàntè. 
« Ou bien il y ai un champ qui touche celui de^ 
mon Fere > & ceux qui le cultivent font tous lea- 
jours exposés aux ardeur» du Soleil;^! faut que 
j'aille y planter deux arBre$, afin que ces pau-*" 
vres gens puiffènt aller quelquefois (è repofer* 
fous leur ombre. 

Un jour que plufieursTroglodites étoient ai^ 

iemblés ; un vieillard parla d'im jeune homme 

qu'il ibupçonnoit d'avoir commis une mauvaifb 

aâion 9. & lui en fit dès reproches. Nous ne 

^ . ' t • ^ croyons^ 



P É n s A n É 9. jj 

croyons pas qu'il ait commis ce ctints * dirent 
kss jeunes Trogloditesr: maif s'il Pa fait» puifle* 
frjl mourir le dernier de ik'fîiimile. 
. OnvintdireàunTrOjgiodite^queclesétran^ 
gers avoient piilc fa maiion , 8c avaient tûut émir 
porté. S^s a'étoiem pas injuAes , rénondic-il w 
^fbuhaiterois que ksDîeux leur endonnaflcnt 
un plus long ufk^ qu'à moi. 

Tant de prospérités ne furent pas regardées 
Êms envie : les peuples voi&is s'aflèmblerent ^ 
fc {bus un vain préteicter ils réfblurem d'enle^ 
ver leurs troupeaux. Dès que cette réCohmoi» 
fiit conmie» les Troglodites envoyerem au*de<v 
vant d'eux des Ambafladeurs 9 qui leur parle^ 
psnt ainfi : 

^ Que vous ont fait les Troglodites l Ont-^ils 
èdevé vos femmes** dérobé vos beâiaux» rava-r 
gé vos campagnes? Non > nous fbmmes juftes »i 
& nous craignons Tes Dreux.' QUe voutèz^voua 
donc de nous ? Voulez^vous de la laine pour 
vous faire des habits? Voulez-vous du. lait pour 
¥os troupeaux > oudes fruits de nos terres f Po-- 
fëz bas les armes % venez au milieu de nous » 8c 
nous vous donnerons de tout cela ;mais nous'- 
jurons parce qull y a de plusfàcré , que fi vous' 
entrez dai^s nos tertes comme «nnemis f nousj 
vous regso'derons comme un Peuple injuAes 8c 
que nous vous traiterons comme des bêtes fk^* 
rottches. 

. Ces paroles furent renvoyées avec mépris» - 
ces peuplée fauvages entrèrent armés dans la 
terrfi dtts Troglodites # qu'ils ne croy oient dc^ 

fendus 
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Kndus que par leur innocence. 

Mais ils étoient bien di^osés à la défehûi t 
ils avoient mis leurs femmes 8c leurs enfahs au 
sniUeu d'eux; ils furent étonnés de Tinjuttice de 
leurs ennemis» & non pas dé leur nombre ; une 
ardeur nouvelle s'étoit emparée de leur cœur * 
Fun vouloit mourir jbouf fbn Père ^ un auffe pour 
ià femme & {es enfans} celui-ci pour fës frères^ 
celvû-^la pourfès amis: tous pour le peuple Tro- 
glodite ; la place de celui qui eicpiroit étoit d'a- 
bord prifb par un autre » qui « outre la cauie 
commune » avoit encore une mort particulière 
à venger* 

Tel fut le combat de Pinjuftice & de la ver- 
tu ; ces Peuples lâches > qui ne cherchoient que 
le butin > n'eurent pas même home de fuir;& 
ils cédèrent â la vertu des Troglodites 9 même 
iàns en être touchés. 

D'Èrzeron , le ^ dg U LuHf 
de Gemmadt ^%, ly II. 



LETTRE XIV. 

U s B z K au même. 

COmme le peuple groffifloîttous les jpufà i 
les Troglodites crurent qu'il étoit à pro- 
pos de fe choifîr un Roi ; ils convinrent qu'il 
falloit déférer la Couronne à celui qui étoit le 
plus jufte ; & ils jetterent tous les yeux fur un 
vieillard vénérable par fbn âge , & par une lon- 
gue vertu j il n'avoit pas voulu fè trouvera cet- 
te 
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te aflémblée ; il s'étoit redré dansik.mâi/m/le 
cœur ièrrc de trifteflfe. , 

Loffqu'on lui envoya des députés pour lui 
apprendre le choix qu'ofi avoit fait de lui : A 
Ijîeu ne pUdfê , dit-il , que Je ùSk ce tort aux 
TrogloditeS , que Pon piûflle croire qu'il rfy a 
periômie parmi eux de plus jufte que moi; vous 
me déferez la Couroifne > & fi vous le vouler 
abfblument » il faudra bien que je la prenne ; 
mais comptez que je mourrai de couleur , d'a-^ 
voir vu en naiflant les Troglodites libres 9 & de 
les voir aujourd'hui aflujettis. A ces mots il fé 
mit â répandre im torrent de larmes : Malheu*-; 
reux jour, difbit-il» & pourquoi ai- je tant vécu? 
Puis il s'écria d'une voix sévère ; Je vois bien 
ce que c'eft, ô Troglodites , votre vertu cotn^ 
mence à vous péfer , dans l'état où vous êtes f 
n'ayant point de Chef, il faut que vous foyez 
vertueux malgré vous , fans cela vous ne fçau- 
riez fùbiifter» & vous tomberiez dans le tnal- 
heur de vos premiers pères; mais ce joug vous 
paroît trop dur , vous aimez mieux être (oumis 
a un Prince » & obéir à fes Loix moins rigides 
que vos mœurs ; vous fçavez que pour lors vous 
pourrez contenter votre ambition , acquérir dei 
richeflès» & languir dans une lâche volupté; 
que pourvu que vous évitiez de tomber dans les 
grands crimes , vous n'aurez pas be(bin de la 
vertu. Il s'ari-êta un moment , & fès larntes cou* 
lerent plus que jamais. Et que prétendez-vous 
que je ùSk ? Gomment iê peut-il que je com-« 

mande 
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mande quelque choie à, un Trogkxfite ? Von-'' 
lez- vous qu^il falTe une.kâion veitueuiê > parce 
que je la lui comttiàilde 9 lui qui la feroit'tout de 
tneme {ans moi» 8c psir le fèui penchant de la 
namre' ? O Trbglodites > je fiûs a lai fih de mes 
}ours » mon'âng eft glace dans mes veines ; je 
vais bientôt revoir vos iàcrés ayeux ; pourqu<» 
voulez^vous que je le^ afflige > & que je fois 
obligé de leur dire» que je vous ai Isdisésfous ux^ 
autre joug que celui de la Vertu ? 

J^Er^mon ,Uiode la^ÎMnê 
de GtmmtUi , x, 17 1 1-. 

LETTRÉ XV. 

Géiri&m des trois TambeoHX» 

w * 

f 

Pourquoi vis-tu dans les Tombeaux » divinr 
Mollaki Tu es bien plus fait pour le ièjour 
des Etoiles ^m te caches ^ns doute de peur 
d\>bfcurcir le Soleil :• m n'as point de tâches 
tomme cet Aftrejuads comme lui, m te cou*-^ 
^es des nuages. 

Ta Science eft uff abyme plus profend que 
FOcéan: tonreforit eft plus perçanrque Zufa«* 
far cette épée d Hali, qui avoit deux pointes j 
tu /çais ce' qui fe pafle dans les neufs Chœurs- 
4lef puiflànces céieftes : m lis l'Alcoran iur la 
poitrine de notre divin. Prophète ^. & Jorique 

ta< 
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ta 'trouves quelque paflàge obicur > un Ange 
par fbn ordre déployé fès ailes raf^des , & ddf* 
cend du trône pour t'en révéler le fccret. 

Je pourrais par ton moy^en avoir avec lesSé* 
'^taphins une intime conrei^ndance : car enfin» 
treizième !tnan^.nVs*tn pas le centre, oà le 
Oel & laTerre'abcpitii{bDt^& lepoînt de con^ 
municatîon entre Vabyme & l'empirée ? 

Je ibis au milieu d'un Petq>le proohane.-peiu 
rinets que je me «unifie avec toi : iQuffre que 
f e tourne mon viiage vers les lieux &crés que 
tu habites : diftingue-tmoi des méclians^ comme 
on dif^gueau lever de T Aurore le fiet blanc 
^'avec le filet noir; aâde^noi de tes conseils j; 
prends foin de mon ame ; enyvre-la de Feimt 
<les Prophètes; nourris*la de la icîence du rti^ 
radis , &<permets que .je mette iès phyesâ ces 
pieds. Actrefiè tes Lettres iàcréesà Erzeron oJÉ 
]e refterai qiielques mms. 

deGemmadà^ t, lyix» 
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UsBBK lUi même. 

JE ne^^ms divin MoUak , calmer jnan imp»* 
tience,: je ne içaurois attendre ta fiiblime 
réponfer'j'ai des dovites » 11 faut les fixer : je fêns 
que ma ration Végare ; raméne-la dans le droit 
chenân : viens m'éclairer j fôurce de lumière ; 
j&udroye avec ta {4ume divine les difficultés 

que 
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que je vais te propofer ; fàisnioi pitié ciemojH 
tnême » & rougir de la queftion que je vais te 
fiûre. 

D'où vient que notre Légiflateur nous prive 
àe k chair de pourceau^ &de toutes les viandes 
qu'il appelle immondes î D'où vient qull nous 
défend de toucher un corps mort » & que pour 
purifier notre ame 9 il nous ordonne de nous la- 
ver fims cefle le corps ? Il me femblè que les 
chofès ne font en elles-mêmes ni pures » ni iin- 

Eures : je ne puis concevoir aucune qualité in- 
érentes au lîijct qui puiflè les rendre telles, 
La boue ne nous paroit fàle 9 que parce qu'elle 
bleflè notre vue , ou quelqu'autre de nos ièns: 
mais en elle-même elle ne l'eft pas plus que 
l'Or & les Diamans : ridée de feuillure con- 
traftée par l'attouchement d'un cadavre» ne nous 
eft venue que d'une certaine répugnanice natu- 
relle que nous en avc^is : fi les corps de ceux 
qui ne fe lavent point ne bleflbient ni l'odorat , 
ni la vue , comment auroit-on pu s'imaginer 
qu'ils fuflent ijnpurjS ? 

Les fèns , divin Mollajk , doivent donc être 
les fèuls Juges de la pureté, ou de riinpureté 
des choies : mais comme les objets n'affeftent 
point les hommes de la même manière , que ce 
qui donne une iènfktion figréjable aux uns , en 
produit une dégoûtante chez les autres ; il fuit 
que le témoignage des fêns ne peut fèrvir ici de 
fégle > à moins qu'on ne difè que chacun peut à 
Ûl fàntaifie décider ce point» & diftinguer pour 
ce qui le concerne» les chof^s purçs d'avec cel« 
lesquinelefbntpas. M^às 
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Mais celîi même , fàcré Mollak , ne renver* 
fèroit-il pas les diftinâions établies par notrç 
divin Prophète y 8c les points fondamentaux do 
la Loi 9 qui a été écrite de la main des iïnge$ l 

JfErKeron , /# xdeUJJmt 

LETTRE XVII. 

Mbh^mbt Ali, Serviteur des Pro^ 

fhétes à U s B E K* 

u4 Erzjeron. 

VOus nous faites toujours des quedions 
qu'on a faites mille fois à notre fâint Pro* 
Ïhéte. Que ne lifez-vous les Traditions des 
)oâeurs ? Que n'allez-vous à cette fburce pure 
de toute intelligence? Vous trouveriez tous vos 
doutes réfbtus. 

Malheureux qui 9 toujours embarrafsés des 
chofès de la terre 9 n'avez jamais regardé d'un 
œil fixe celles du Ciel >& qui révérez la condi-» 
tion desMol}aks 1 fans ofèr ni Tembraflèr, ni la 
fiiivre. 

Profanes,qi^in'entrez jamais dans les fêcrets 
de l'Etemel , vos lumières reflfemblent aux té- 
nébf es de l'aby me, & les raifonnemf ns de votre 
efprit font comme b poufflére que vos pieds 
font élever » lorfque le Soleil efl dans fon midî 
ilans le mois ardent' de Chahban. 

Auffi le Zénith de votre efprit ne va pas 
W N^dir à^ celui d^ moindre des im^ 

ipaums : 
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maums ^: Votre vaine Philofbphie eft celé- 
clair» qui annonce l'orage & Tobicurité; vous 
jetés aufxnilieu de la tetnpête » & vous errez au 
.gré des vents. 

Il eft bien &cile de rq)ondre à votre difficul- 
'té : il-ne fautpour cela que vous raconter ce qui 
arriva un jour à notre fkînt Prophète , lorfque 
tenté'par les Chrétiens, éprouvé .par les Jui&> ii 
confondit également les uns & les autres. 

Le Juif Abdias Ibelâlon ^^ lui dananda 
^ourqiK)i Dieu avoit défendu de manger de la 
.chair depourceaa: Cen'eft pas fans raifbn, re- 
prit le Prophète y cfefl un-animal immonde , 6c 
ie vais vous en convaincre; Il fit fur fà main 
;avec de la boue la figure d!un homme » la jetca 
à te^e 9 8c lui cria. Levez-vous. Sur le champ 
jun homme le leva , & dit^* Je fuis Japhet , fils 
,de Noé. Avois-tu les cheveux auffi blancs quand 
tu es mort , lui dit le fàint Prophète :? Non , ré- 
pondit-il: mais ^^nd tu m'as réveillé , j'ai crû 
-que le)our du Jugement étoit venu» &j'ai eu 
iune fi grande fi'ayeur » que mes cheveux ont 
blanchi tout-à-coup. 

Or ça, raconte-moi, lui dît l'&ivoyé de Dieu» 
toute l'Hiftoire de l'Arche de Noé. Japhet obéît, 
& détailla éxaéloment tout ce qui s?etoit pafsé 
les premiers mois» ^près quoi il paila ainfi : 

Nous mimes les ordures de tous les animaux 

dans 

"^ Ce mot eft plus ca ufagc chez les Tiirc^ que chez 
les Perfaus. 
^ * T radiiion Mahom&ane. 



^kik Ufi côté de l'Arche > ce qui la fit fi fôft pai>- 
^iver que nous eneâmesune peur mortelle: fiir» 
tout nos femmes qui (è lamentoierit de la belle 
manière. Notre Père Noé ayant éflé aucon^il 
de Dieu 9 il lui cmiimandà de prendre PEle- 
fibaat 9 ^de hii faire tourner la ûtie versle côté 
quipanchoit. Ce grand ahiihalfittant d'ordures» 
qu'il en naquit un Cochon. Croyez-vous , UA 
Bek, que depuis ce tems-la nousnousen <byon$ 
âbftenus , 8c que nous i'ay^is regardé conune 
un animal imitlonde. 

Mais coniffiê le Cochon nemueit tout leè 
ÎMTs cesrordures 9 il s'éleira un teUe puaiHeur 
dans rArche> qu'il ne pàt lui^mêmeVeifipêcher 
ti^iernuef , & 3 foith de 6m net un Rat , qui 
atloit rongeant tout ce qtùlè trouvsoitdevaiitlui: 
ce qtû devim fi in(ïtpportaMe â Noé » qu'il crût 
^lAl éttit à propos de cofifiilter Dieu c^ncore. R 
ïttt ordonna: dedontliîr auLîofiun erahd coof^ 
&r ie frofit, qui éterhua «v^tSc fit fortir de font 
nez vstf Cbsft. Croy^votts que ces animaux: 
^Mient erfitore itfimondes! Que vous en ftmh\e f 

Quand doiîc you»*ii'ap^eKevè2 trasla ràifont 
ie YimpfBSfettie certaines choies^ c eftquevoua^' 
•nigffOi«2:4>eaûeoap d'autres, & que vous h'tL-^ 
rezfsiB la cùtutkrtSkatt de ce qui^ s'eft paâé en* 
meÈiexkries^Anfft^Téclt^ Hommes. Vousne 
f^avezpasl'Hiftbire de l'Eternité: Vous n'avesT 
ffiSm mïes Livresqui Ibitt écries auCiel : ce qui 
iMtfretfi a été rh^ » n'eft qu'une petkè partie 
4e fan VHAoààque Divine ; 8c ceux qui comme 
ilous^en approchent de pjus près 9 tandis qu'il»' 
lÂmu^l^ S^' 6nr 
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ont en cette vie,{bnt encore dans l'obfcurité 8é 
les ténèbres. Adieu » Mahomet iôit dans votre 
cœur. 

jl Cûm , le dernier JêULtmê 
deChéUibétn 1711. 

■ ■ I I I "a 

LETTRE XVII I. 
U s B B k à fon afftt R u s t an» 
' Aljfahan. 

NOus n'avons séjourné que huit jours I 
Tocat : après trentç-cinq jours démarche 
nous fbmmes arrivés à Smime. 

De Tocat â Smime on ne trouve pas une 
feule Ville qui mérite qu'on la nomme. J'su va 
avec étonnement la foiblefle del'Empire des O^ 
manlins : ce corps malade ne (ê (butient pas pat 
un régime doux & tempéré» mais pardesremé* 
des violens qui i'épuUent&le minent (ansceflfè. 

Les Bâchas qui n'obtiennent leurs emplois 
qu'à forced'argent, entrçntruinésdanslesrro- 
vinces» 8c les ravagent comme des Pays decon^ 
quête. Une Milice înfblente n'eft fbumifè qu^à 
les caprices : les Places (ont démafitelées ; les 
Villes dé/èrtes ; les Cainbagnes défblées;lacul« 
ture des Terres , & le Cfommerce entieremem 
abandonnés. 

L'impunité régne dans ce Gouvernement 
sévère : les Chrétiens qui cultivent les terres 9 
les Juifs qui lèvent les tributs j /ont exposés à 
mille violences. 

La 
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I^ propriété des terres eft incertaine > 8c par 
Conséquent IVdeur de les faire valoir ralentie: 
il n'y a ni titre» ni poflèflion qui vaille contre le 
caprice de ceux qui gouvernent. 

Ces Barbâtes ont teBement abandonnHer 
Arts» qulls om négligé jufqu'â-i'Ait Militaire: 
pendant que les Nations d'Europe (e rafinent 
tous les }CMurs» ils reftent dans teuf. ancienne ig« 
norance > & ils ne ç'avifent de prendre leurs 
nouvelles inventions qu^après qa elles s'en font 
fervîes mille fois contre eux. 

Ils. n'ont nulle e^ériencé êxt la Mer , hilll/^ 
habileté datis la Manoeuvre: On dît qu'une poi- 
gnée de Chrétiens fcrtis d'un ix>chef * font fùer 
tous les Ottomans » & fatiguent leur Empire. 

Incapables de &iré le Commerce » ils {bu& 
firenf.prefquo avec peine que les Européens 
touJ9iirs labôrieuk fe eritrepténans viennent le. 
faire , ils çroyént faire gtace à'ces Etrangerg 
que de permefare'qu'iW les enricbiflenf . 

Dans toute cette vafte étendue, de Pays* 
que j'ai traversé , je n'ai trouvé que Smir- 
ne qu'pn puîflê regarder comme une Ville* 
riche' & piûflâhte : ce font les Européens* 
qui la rendent telle , Se. il ne tient pas au>c; 
Turcs qu'elle né rèflêmble à toutes les au-* 
très. 

Voilà, cher Ruftan,une jufte idée de cet* 
Empire , qui avant deux fiécles fera le théâ- 

D 2 trc' 

~ ?^ Ce font appatcmment tes Chevàlicc^ de Mdtê. ^ 
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tre des triomphes de quelque Cotiqtiènnt^ 

dé SjihmsxjM ly II. 
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Us»sk-4l JéACKtifM fenanim- 



V 



Ous mWes bflfênséi Zachî , & je fenr 
dans mon cœur des mouvemens que vous 
devriez craindre « fl mon éloignenient ne vous^ 
laiflbic le ceins de changer qe conduite ».& 
d'appaiiêr la violente jalouftè dont je (uis tour- 
menté. 

J apprends qu'oïl vous a trouvée ïêuleaVec' 
Nadir Eunuque blaïlc;> qui- payera dé fa tête-; 
{on infidélité & fâ' perfidie. Comment Vous- - 
étes^vouis oubliée jufqu^â ' ne pas fenthr qu'il? 
ne vous eft pas pennis de recevoir dans votre ^ 
chaii>bre un Eunuque blanc j tandis que vou»j 
ep avez dé noirs deftînés i vous/ervir :, Vous 
avez beau me. dire que. des;. Eunuques rie fonr 
pas des hommes j 9c que votre' vertu rôas met^ 
au-de(Ius dés pensées que' pourroit faire naî- 
tre en vous une refiemblance imparfaite. Cela 
ne fttfiît ni pour vous ni pour mw ; pour 
Vous , parce que vouis faites une chofê que 1er 
loiic du Serrail vous défendent ; pour m^i , en- 
ce ^yyie vous m'ôtez rhotmeur en vousexpo- 

iaut 
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&at i de» regards ; que dit-je à des regards ? 

Peut-^itre atux entrepriiês d'un perfide» qui -vous '. 

aura iôuîUée par iès crimes» àdIus encore par^ 

&8 regrets »'8c le de&^ir de Joi¥iinpnif{ance.r. 

. Vouer me direz peut«ette que vous m'avez^ 

ètè toujoiirs^ fidck: EH I -pouviez-vous ne Fétre" 

pas^? Comment auriez^vous trompé la vigilance" 

desEumaquesnohsquiiôntfî'fùrprisde la vie? 

que vous- mener? Gimmenr- auriez - vous pft 

Brifèr ces'verfoittlsv & ces portes qui voustien-<' 

nenc enfënnâe ? Vous vous vantez d'une vertu 

qui n'efl^ pas libre rât peut-être que vosdefir» 

impure vour ont oté mille fois le mérite v & le" 

jrvc de cette fidélité que vous vantez tant. 

Je yeuxque vous n'ayez point fait tout ce^ 
que j'ailieuide &upçonner»que ce perfide n'aie 
point porcéiûr vousièrmmns (âcril^es» que" 
vourayearrefiîsé depmdîguerâ fa vâe lesdé-^ 
HctSfiwLAaè/biire : tpie couverte de vMha-^ 
bina rvoosrayez^làiilez cette finble barrière env 
fre hàJk vous^ t]ue frappe lui^^mêmetTunnont' 
re&ç£t 9 il ait baiisé les- yeux ;:que manquant i'^ 
A mréitSrép il ait tremblé fiîrles cb&imens qu^ 
fe prépare 0>{usrh1 tout oda feroit vrair v il ne- 
Feft pas'.qiQins que vous* avez-&it une .chofè 9^- 
qnieft comx^ v«)Crè.devdr : .8c& vous Favear. 
violé gratuîtemenrv^âns' rem^ vos inclina*^ 
lions désréglée^qu'euiBez^vous fait pour lesâi-^' 

ésfâire? Q'*^^^^^*^^^'*^ ^^®''"^» ff vouspou^- 
Ticzibrcir dé celieu ûcré» quieft^ourvous une "■ 
duce priibn : comme il eft'pour vos compagnesp* 
un. azilefavoraUe^oosirè les atteintes w vice $; 



un Temple /acre 9 où votre fêxe pei^d fk toihldï* 
fe^Scfe trouve invincible » malgré tous les dejf- 
avantages de la nature ? Que fbriez-vous » (i 
laifsée à vous-même i vous nWiez pour vous 
défendre que votre amour pour moi 9 qui eft 
fi grièvement offensé ; & voffc devoir que 
vous avez fi indignement trahi ? Que les 
mœurs du pays où vous vivez font fidntes 9 qui 
vous arrachent a l'attentat des plus vils Efcla-- 
ves ! Vous devez me rendre grâces de la gêne > 
où je vous &\s vivre; puiique ce n'eft que par- 
la que vous méritez encore de vivre; 

Vous ne pouvez fbuflfrir le Chef des Euna*/ 
ques , parce qu'il a toujours les yeux fiu* votre* 
conduite» & qull vous oonne fès fiiges confeils ; 
& laideur , dites-vous s eft fi grande 7 que vous 
ne pouvez le voir fiais peine > comme fi dans ces 
ibrtes de poftes > on mettoit dé plus beaux 
objets : ce qui vous «ifitige > eft de n'avoir pa^ a 
fa place TEunùqûe blanc qui vous deshonore; 

Mais que vous a fait votre première Efi:lave { 
Elle vou$ a dit que lesfamiliaiités que vous pre^ 
nez avec le jeune Zélide > étoient contre la 
bienséance ; voilà la raiibn de votre haine. 

Je devrois être, Zachi,un Juge sé^e ; je ne 
fiiis qu'un époux , quif cherche à vous trouver m* 
Bocente. L aniour que j'ai pour .Roxane ma 
nouvelle épouiê > m'a laifsé toute la tendreilè 
que je dois avoir pour vous , qui n'êtes pasmoins 
belle : je partage mon amour entre vous deux ; 
8c Roxane n'a d'autre avantage que celui que 
la vertu peut ajouter à la beauté. 
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LETTRE XX. 

XJsBBK au PREMISItEirnVQVB BLA>rC« 

I 

VOus devez treinbler à l'ouverture de cette 
Lettre ; ou plutôt vous le deviez 9 lor^ 
^e vous fbufirites la perfidie de Nadir : vous 
qui dans une vieillefle froide J^nguLflante • 
ne pouvez fans crime lever les yeux.Kir ks re- 
doutables objets de mon amour : vous à qui il 
n'eft jamais permis de mettre un pied fàcrilége 
fur la pone du lieu terrible , qui les dérobe â 
tous les regards ; vous fôudrez que ceux » dont 
la conduite vous ell confiée > ay ent fait ce que 
vous n'auriez pas la témérirë de faire > 8c vous 
n'appercevezpasla foudre toute prêteà tomber 
fur eux 7 & fur vous ? 

Et qiû êtes-vous ? que de vils inffaniiiienr j 
que je ptôs brifêr à ma fàntaifîe , qui n'éxifiez 
qu^autant que vous fçavez obéir : qui n'êtes dan» 
le inonde > que pour vivre fous mes Loix 9 oii 
pour mourir dès que je l'mxtonne ^ qui ne refr 
pirez qu'autant que mon bonheur , mon amour» 
ma jaloufîe même ont befbin de votre bàflè0è; 
8c enfin qui ne pouvez avoir d'autre partage » 
que la fôumiiSon;d'autre ame , que mes volon-* 
tés ; d'autre efpérance , que ma félicité ? 

Je fçais que quelques-unes de mes femme» 
fbufirent impatiemment les loix aufteres dit 
devoir ; que la préfènce coiitînuelle d^ua. Eu* 
nuyk noir ks ennuyé 3 qii^'ellçs &nt fatiguées 

• de 
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èe ces objets affiremc , qui lair (ont <iofW[^* 
pour les amener à leur époux > je leiçais ; mais 
vous qui vous prêtez à ce défordre > vous ferez 
puni d'une manière à faire trembler tous ceux 
qui abuiènt de trm confiance. 

Je juré par tous les Prophètes du Ciel , 9c 
par Halî le plus^ grand de tous 9 que fivoiisvous 
écartez de votre dev<rir , je regarderai votre vie 
coiTïme cell^des 'm&^Sf que jp tcùwre foui- 
mes pieds. 

^ Smimt » lex dé la tunê^ 
' de- ZiUade 17 x t » 

LETTRE XXL 

s B B K â fm OfHl I B- B' E m 

^ Smtrnt»^ 

HOœiômnies arrivés àLivottrrke dansqua** 
nfivte jours deNavigatiofl^CdhBièViUe 
nouvelle f elle eft uit eètflioigtu^ du^génàe def" 
Duer de ' Tolc^âfe » ipà om fait d'un VîUage 
marécageux^ la Viliedlts^e la plxis fioriflante^ 
. Le$Fetniii3sy|ocnflentd'uneg^ 
# : : elles* peuvéïtt voir les homo^ â travenr 
«ereànesr miêtres > qufoa ' nomme jidoufiê : el<-' 
les peuvent fbnir tous lei jours avec quelques 
vieilles;qiûiesatcon^gnem ^elie^ti^ont qufuzi 
Wfie: ^Leurs' Beaufréœs > leur sOncks , leurs 
Kevèox pisuvent 1^ voir » fana que le Mari 
jfieit^&rttkaâiè gce^ttft jamais; . 

c« 4^Les. Pexiaàes «û oqc qyatïc&^' 
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Cefl un grand fpeâacle pour un Mahomé* 
tan de voir pour la première fois une Ville 
Chrétienne. Je ne parle pas des choies > qui 
frappent d'abord tous les yeux ; comme la dt&> 
férence des édifices > des habits » des principa* 
les coutumes : il y a jufques dans les moindres 
bagatelles quelque chofe defingulier.» que je 
fèns , 8c que je ne fçais pas dire. 

Nous partirons demain pour Marfèille : no« 
tre séjour n'y fera pas long ; le deflein de Rica 
& le mien > eft de nous rendre inceflàmment i 
Paris , qui efl le fîége de l'Empire de l'Euro^ 
pe. Les voyageurs cherchent toujours les gran-» 
des Villes » qui font une e^éce de patrie com^ 
mune à tous les étrangers. Adieu > ibis perfli»« 
dé que je t'aimerai toujours, 

^ Uvotême , Uixdf lu Lfmf 
deSsfhof 171 X. 

l-E TT R E XXII, 

JRjca^Ibpb)*. 
^ StnirnCr 

NOus fbmmes d Paris depuis un mois t 8c 
nous avons toujours été dans un mouve^* 
ment continuel j il Êiut bien des affiiires avant 
qu'on fbit logé » qu'on ait trouvé les gens à qui 
on eft adrefsç , 8c qi;'on fc fbit ppurvû des cho* 
fes néceflàires 9 qui manquent toutes à U fois. 

Paris eft auffi grand qulfpahan j les m&ifbns 
y {om fi hautes , qu'on ju^roit qu'elles ne font 



<a Lettris 

habitées que par des Aftrologues. Tu Juges 
bien qu'une ville bâtie en l'air , qui a fix ou 
iêpt maifbns les unes fur les autres 9 eft extré* 
meinent peuplée 9 & que quand tout b monde 
cft defcendu dans la rue » il s'y fait un bel em- 
barras» 

Tu ne le croirois pas peut^tre ; depuis un 
mois que je fuis ici > je n'y ai encore vu marcher 
perfbnne : il n'y a point de gens au monde > qui 
tirent mieux parti de leurs machines que les 
François ; ils courent , ils volent : les voitures 
lentes d'Afîe» le pas rép;lé de nos Chameaux les 
feroient tomber en iyncope. Pour moi qui ne 
4Suis point Eût à ce train , 8c qui vais fbuvent à 
jpîed iàns changer d'allure > j'enrage quelque* 
fois comme un Chrétien; car encore pafle qu'on 
m'éclabouflè depuis les pieds juiqu à la tête ; 
mais je ne puis pardonner les coups de cou- 
(de > que je reçois réguliereitient & périodique-^ 
ment : un homme qui vient après moi & qui 
me paflè , me fait faire im demi tour , & un au- 
tre qui me croife de l'autre côté , me remet 
ibudain où le premier m'avoit pris ; & je n'ai 
as fait cent nas > que je fuis plus brisé » que 

j'avois fait dix lieues. 

Ne crois pas que je puiflè » quant à préfènt , 
Ce parler à fond des mœurs > & des coutumes 
.£]ur(^>éennes : je n'en ai moi-même qu'une 1^ 
gère idée , & je n'ai eu â peine que le tems de 
m'étonner. 

Le Roi de France eft le plus puidànt Prince 
.de l'Europe : il n^a point de mines d'or comme 

le 



I 



Persane t. 51 

le Roi (TEfpagne ion voifin : mais il a plus de 
rîchedès que lui ; parce qu'il les tire de la va-* 
nité de ies fujets > plus inépuisable que les mi^ 
fies : on lui a vu entreprendre ou â>utenir de 
grandes guerres > n'ayant d'autres fonds que 
des titres d'honneurs à, vendre ; & par un pro- 
dige de l'orgueil hiunain , fes troupes fe trou- 
voient payées t ies places munies » & &s flot* 
tes équipées. 

D'ailleurs , ce Roi eft un grand Magicien t 
il exerce fbn Empire fur l'écrit même de fe$ 
iîijets : il les fait nenfèr comme il veut. SU n'a 
qu'un million d'ecus dans {on Tré(br » &- qu'il 
en ait beibin de deux » il n'a qu'à leur perfua- 
dcr qu'un écu en vaut deux , & ils le croyent, 
SU a une guerre difficile à fbutenir & qu'il 
n'ait point d'argent > il n'a qu'à leur mettre 
dans la tête qu'un morceau Jie papier eft de 
l'argent > & ils en ibnt auffitôt convaincus ; it 
va même jusqu'à leur faire croire qu'il les gué- 
rit de toutes fortes de maux en les touchant » 
tant eft grande la force & la puiflànce qull a 
fiir les écrits. 

Ce que je te dis de ce Prince ne doit pas t'é-» 
tonner : il y a un autre Magicien plus fort que 
lui> quin'eft pas moins maître de fbn efprit» 

Îu'il l'eft lui-même de celui des autres. Ce 
if agicien s'appelle le Pape : tantôt il lui fait 
croire que trois ne fbntquAin;que le painqu'on 
mange » n'eft pas du pain ; ou que le vin qu'on 
boit n'eft pas du via , & mille autres chofès de 
cette efpéce* 

Ex Et 
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Et pour le tenir toujours en haleine 9 & ne 
point lui laifïèr perdre l'nabitude de croire» il lui 
donne de tems en tçms pour Féxercer dç cer- 
tains Articles de croyance. Il y a deux ans quH 
lui envoya un çran<d Ecrit , qu'il appella Con-* 
fiittuion X & voulut obliger fous de grandes pei^ 
nés ce Princç & fes fiijets , dç croire tout cq 
qui y étoit contenu. D réuffit à Tégard du Prin-t 
ce 9 qui iè fournit auffitôt > & donna l'éxem-c 
pie à {qs fujets : inais quelques-uns d'entr'euic 
(è révoltèrent , & dirçpt qu^ls ne Vouloient 
tien croire de tout ce qui étoit dans cet Ecrit ; 
ce font les femmes qui ont été les matriqçs de 
toute cette révolte > qui divife toute la Cour ^ 
tout le Royaume & toutes les Familles. Cette 
Conftitutioq leur défend dç l^re un Livre » 
que tous les Chrétiens difçnt avoir çtç apportq 
du Ciel : c'eft proprement leur Alcorçuti. Le^ 
femmes indignées de Toutrage feit à leur fè-i 
xe y foulévent tout contre; la Conftitution : el-. 
les ont niis les hommes de levir parti » qui 
^ans cette occafion ne veulent point avoir de 
privilège. Il faut pourtant avouer que ce MQuft^ 
ne rai^nne pas mal ; & par 1^ grand Hali , il 
faut qu'il ait été inftnût dçs principes de notrq 
iâinte Loi : car pviifque les femmes font d'une 
création inférieure 4 la nôtre , & que nos Pro-, 
phétes nous dîfènt qu'elles n'entreront point 
dans le Paradis , pourquoi &ut-*il qu'elles fq 
mêlent de lire un livre , qui n'ef^ fait que pour, 
fipprendre le cheinin du Paradis. 
^ J'^ oui raconter du Hoi de$ çhoj(ès qw tien-; 
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neftt du prodige , & je ne doute pas que tu ne 
balances à les croire. 

On dit que pendant qu'il fàifbit la guerre à 
iks voifins , qui s'étoient tous ligués contre lui » 
il avoir dans fon Royaume un nombre innom- 
brable d'ennemis invifibles , qui Tentouroient.: 
on ajoute qu^il les a cherchés pendant plus de 
trente ans ; & que malgré les foins imatiga«- 
blés de certains Dervis , qui ont fà confiance > 
il n'en a pu trouver un fèul ; ils vivent avec lui; 
ils font a /à Cour , dans fa Capitale > dans fès 
Troupes, dans Ces Tribunaux; & cependant 
on dit qull aura le chagrin de mourir fans le^ 
avoir trouvés : on diroit qu'ils éxiftent en géné- 
rai » & qu^s ne font plus rien en particulier : 
c'efl un Corps > mais point de membres. Sans 
cloute que le Ciel veut punir ce Prince de n'a- 
voir pas été a0ez modéré envers les Ennemis 
qu'il a vaincus » puifqu^ lui en donne d'invifi- 
blés , & dont le génie & le deftin font au-^efllîis 
du fîen. 

Je continuerai à t'écrire , & je t'apprendrai 
des chofês bien éloignées du caraétére & du 
génie Perfàn : c'eft bien la même terre qui nous 
porte tous deux : mais les hommes dupays oà 

i'e vis , & ceux du pays où tu es > font des 
lommesbien difièrens. 



De Paris , le 4. de U Luné 
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LETTRE XXII L 

UsBEK â IbBEN. 

j4 Smrne. 

J'Ai reçu une Lettre de ton Neveu Rhedi : 
il me mande qu'il quitte Smime dans le dei^ 
fein de voir lltalie 9 que Tunique but de (on 
voyage » efl: de slnftruire , & de fe rendre 
par^U plus digne de toi ; je te félicite d'avoir un 
Neveu 9 qiû fera quelque jour la confblation de 
ta vieillefle. 

Rica t'écrit une longue Lettre ; il m'a dit 
qu'il te parloit beaucoup de ce oays-ci : la vi- 
vacité de fbn efprit fait qu'il faifit tout avec 
promptitude ; pour moi » qui penfè plus lente* 
ment , je ne fuis pas en état de te rien dire. 

Tu es le fùjet de nos converfâtions les plus 
tendres : nous ne pouvons afièz parler du boa 
accueil que tu nous as fait â Smime , & des fer- 
vices que ton amitié nous rend tous les jours* 
Puifles-tu» généreux Ibben , trouver par tout 
des amis auÊ reconnoiflàns & auffi fidèles que 
nous ! ^ 

Puis-je te revoir bientôt , & retrouver avec 
toi ces jours Heureux » qui coulëm fi douce*^ 
ment entre deux amis ! Adieu. 

J>€ Paris , le 4. de la LuHê 
detigbiab» x 1711. 
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LETTRE XXIV. 

UsBtKiRoXANX. 

Au Serrait tPIffahan* 

Ue vous êtes hcurexîfe , Roxane , d'être 
dans le doux pays de Perfè 9 & non pas 
dans cts climats empoi&nnés 9 où l'on ne con-* 
noît ni la pudeur , ni la vertu ! Que vous êtes 
heureuse ! Vous vivez dan$ mon Serrail com- 
me dans le séjour de l'innocence ; inaccelCbld 
aux attentats de tous les humains : vous vous 
trouvez avec joye dans une heureuiè impuif^ 
fânce de faillir : jamais homme ne vous a K)uil* 
lée de fes regards lafcifs : votre beaupere mê- 
me dans la liberté des feftins » n'a jamais va 
votre belle bouche : vous n'avez jamais manqué 
de vous attacher un bandeau facré pour la cou^ 
vrir. Heureuie Roxane 1 quand vous avez été 
i la campagne , vous avez toujours eu des Eu* 
nuques i qui* ont marché devant vous , pouf 
donner la mort à tous les téméraires > qui n'ont 
pas fui votre vue : moi - même à qui le Ciel 
vous a donnée pour faire mon bonheur , quelle 
peine n'ai-je pas eue pour me rendre maître 
de ce tréfbr , que vous défendiez avec tant de 
conftance ! Quel chagrin pour moi dans les 
premiers jours de notre mariage de ne pas 
vous voir ! Et quelle impatience quand je vous 
eus vue .'vous ne la fktisfaificz pourtant pas; 
vous f irritiez au contraire par les refus obitindi 

E 4 d'une 
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d'une pudeur allarmée : vous me confondiez 
avec tous ces hommes à qui vous vous cachez 
fans ceflè. Vous fbuvient-il de ce jouf , où je 
vous perdis parmi vos enclaves , qui vous tra- 
hirent , & vous dérobèrent à mes recherches ? 
Vous fbuvient-il de cet autre i où voyant vos 
larmes impuiflàntes» vous employâtes l'autorité 
de votre mère 9 pour arrêter les fureurs de mon 
amour? Vous fouvient-il, lor/que toutes les ref- 
fources vous manquèrent 9 de celle que vous 
trouvâtes dans votre courage ? Vous mîtes le 
poignard à la main , & menaçâtes d'immoler un 
époux, qui vous aimoit, s'il continuoit à exiger 
de vous , ce que vous chérifliez plus que votre 
époux même ! Deux mois fe paflerent dans ce 
combat de l'Amour & de la Vertu : vous pouA 
sâtes trop loin vos chaftes fcrupules : vous ne 
vous rendîtes pas même après^avoir été vaincue : 
vous défendîtes jufqu'â la dernière extrémité 
une virginité mourante ; vous me regardâtes 
comme un ennemi qui vous avoit fait un outra- 
ge 9 non pas comme un époux qui vous avoit 
«dmée : vous fûtes plus de trois mois > que vous 
n'ofiez me regarder fans rougir : votre air con- 
fus fembloit me reprocher l'avantage que j'a- 
vois pris ; je n'avois pas même une pofleffion 
tranquille ; vous me dérobiez tout ce que vous 
pouviez de ces charmes & de ces grâces 1 & j'é- 
tois enivré des plus grandes faveurs 9 fans en 
avoir obtenu les moindres. 

Si vous aviez été élevée dans ce pays - ci , 
TOUS n'auriez pas été fi troublée : les femme9 

y 






y ont perdu toute retenue , elles fe préfêntent 
devant les hommes à vi/àge découvert , comme 
fi elles vouloient demander leur défaite ; ellesr 
les cherchent de leurs regards ; elles les voyent 
dans les Mofquées , les promenades, chez elles- 
mêmes ; Tufàge de fe ftdre fer\ûr par des Eu- 
nuques , leur eft inconnu 4 au lieu de cette no- 
ble fimplicité , & de cette aimable pudeur qui 
régne parmi vous , on voit une impudence 
brutale > à laquelle il eft impoITible de s'accou- 
tumer. 

Ouï > Roxane , fi vous étiez ici , vous vous 
(èntiriez outragée dans l'affreufè ignominie où 
votre Sexe eft dcfcendu ; vous fuiriez ces abo- 
minables lieux 9 & vous foupireriez pour cette, 
douce retraite , où vous trouvez l'innocence 9 
où vous êtes sûre de vous-même , où nul péril 
ne vous fait trembler , où enfin vous pouvez 
m'aimer , (ans craindre de perdre jamais PA- 
mour que vous me devez. 

Quand vous relevez l'éclat de votre teint par 
les plus belles couleurs ; quand vous vous par- 
fumez tout le corps des eflences les plus pré- 
cieufès f quand vous vous parez de vos plus 
beaux habits , quand vous cherchez à vous dif^ 
tinguer de vos compagnes par les grâces de la 
danfe , & par la douceur de votre chant ; que 
vous combattez gracieufèment avec elles de 
charmes , de douceurs & d'enjouement , je ne 
puis pas m'imaginer que vous ayez d'autre ob- 
jet que celui de me plaire : & quand je vous 
vois rougir modçftement , que vos regards cher- 
chent 
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chent les miens , que vous vous inffnuez dan* 
mon cœur par des paroles douces & flatteu- 
ses , je ne fçaiwois , Roxane , douter de votre 
amour. 

Mais que puîs-je peiïier des femmes d'Eu- 
rope? Uart de compofer leurteintjlesomemenSf 
dont elles fe parent , les foins qu'elles^ prennent 
de leur perfbnrte , le defir continuel de plaire 
qw les occupe 9 font autant de taches faites a 
teur vertu 9 Se d'outrages à leur époux. 

Ce n'efl: pas , Roxarte , que je penfe qu'elle* 
pouflènt l'attentat auffi loin > qu'une pareille 
conduite devroit le faire croire» & qu'elles por- 
tent la débauche à cet excès horrible 9 qui fait 
frémir , de violer abfblutpent la foi cônjuga- 
k ; il y a bien peu de femmes àflez abandon-» 
nées , pour porter le crime fî loin : elle? por- 
tent toutes dans leur cœur un certain caractère 
de vertu 9 qui eft gravé 9 que la naiflànce don- 
ne 9 & que l'éducation affoiblit , mais ùe dé- 
truit pas : elles peuvent bien fe relâcher des 
devoirs extérieurs , que la pudeur exige : mais 
quand il s'agit de faire les derniers pas , la na- 
ture fè révolte. Auffi quand nous vous enfer- 
mons (î étroitement 9 que nous vous faifbns 
garder par tant d'efclaves ; que nous gênons fî 
fort vos defîrs 9 lorfqu'ils volent trop loin : ce 
n'eft pas que nous craignions la dernière infi- 
délité : mais c'eft que nous fçavons que la pu- 
reté ne fçauroit être trop grande > & que la 
moindre tache peut la corrompre. 

Je vous plains > Roxai^ a votre cbafleté ff 

long- 
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ieng*t€fxa éprouvée inéritrât un époux » qui 
ne vous eût jamais quittée > & qui put lui-iné- 
me imprimer les defirs 9 que votre ièule vertu 
fçait foumettre. 

2>r Paris, h 7 de U Lmnw 
tU Rggeb 17 II. 

LETTRE XX V> 

UsBEK «NXSSIR* 

^ Ifjahan. 

NOus fommes i présent â Paris » cette (u-* 
perbe rivale de la Ville du Soleil. * 

Lorfque je partis de Smime 9 je chargai 
mon ami Iboen de te faire tenir une boëte 9 
où il y avoit quelque préfènt pour toi : tu re- 
cevras cette Lettre par la même voye. Quoi- 
qu'éloigné de lui de cmq ou fix cens lieues » je 
hii donne de mes nouvelles > & je reçois de* 
Sennes auffi facilement , que s'il étoit à Ifpa* 
han , & moi a Com. J'envoye mes Lettres i 
Marfeille , d'où il part continuellement des 
Vaidèauxpour Smime : de-là il envoyé celles 
qui font pour la Perfê , parles Caravanes d'Ar- 
méniens > qui partent tous les jours pour If^ 
pahan. 

Rica jouît d'une fantc parfaite : la force de fa 
Conftimtion , fà jeuneflfe , & fâ gayeté natureU 
le , le mettent au-deflus de toutes les épreuves. 

Mali. 

^ Ifpabaoi. 
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Mais pour moi je ne me porte p^È bien ! 
mon corps & mon efprit font abattus » je me 
livre à ces réAéxioils qui deviennent tous leS 
jours plus triftes : ma fanté qui s'aflfbiblit , me 
tourne vers ma patrie , & me rend ce pays-ci 
plus étranger. 

Mais 9 cher Neffir 9 je te conjure , fais en 
(brte que mes femmes ignorent l'état où je fuis : 
fi elles m'aiment , je veux épargner leurs lar- 
mes : & fî elles ne m'aiment pas > je ne veux 
point augmenter leur hardiefle. 

Si mes Eunuques me croyoient en danger » 
s'ils pouv<Ment efpérer l'impunité d'une lâche 
complaifànce , ils cefleroient bientôt d'être 
iburds à la voix flaueufè de ce Sexe qui fe fait 
entendre aux rochers > & remue les chofès 
inanimées. 

Adieu > Neffir 9 f ai du plaifir i te donner 
^es marques de ma confiance. 

I>e Paris, le f de la Lune d€ 
Chahban 1711. 



LETTRE XXVI. 
Rica i ^^^. 

JE vis hier une chofe aflèz fînguliere quoi- 
qu'elle fè pafle tous les jours à Paris. 
Tout le peuple s'aflèmble fur la fin de l'a- 
près-dînée , & va jouer une efpéce de Scène que 
l'ai entendu appeller Comédie : le grand mou- 
vement 
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vement efl llir une eftrade 9 qu'on ncinme le 
Théâtre ; aux deux côtés on voit dans de pe- 
tits réduits « qu'on nomme loges 9 des hommes 
& des femmes qui iouent eniemble des Scènes 
muettes , a peu près comme celles qui font en 
tifage en notre Perfê. 

Tantôt c'eft une amante affligée» qui exprime 
& langueur ; tantôt une autre avec des yeux 
Vïk & un sir paflîonné > dévore des yeux fon 
amant , qui la regarde de même; toutes les pair 
fions font peintes fur les vifàges » & exprimées 
avec une éloquence qui n'en eft que plus vive » 
pour être muette. Là les Aéleurs ne paroiflent 
qu'à demi corps , 8c ont ordinairement un man^ 
chon par modeflie» pour cacher leurs bras. Il y 
a en bas une troupe de gens de bout » qui fe 
mocquent de ceux qui font en haut fur le Théa« 
tre 9 8c ces derniers rient à leur tour dç ceux 
qui font en bas. 

Alais ceux qui prennent le plus de peine» font 
quelques jeunes gens » qu'on prend pour cec 
effet dans un âge peu avancé » pour fbutenir à la 
fatigue ; ils font obligés d être par^- tout ; ilspaP * 
iènt par des endroits qu'eux feuls connoiflent » 
montent avec une adreflè fùrprenante d'étagQ 
en étage ; ils font en haut » en bas » dans toutes 
jies loges j ils plongent» pour ainfi dire » on les 
perd ; ils rçparoilîent » fbuvent ils quittent le 
lieu de la Scène» 8c vont jouer dans un 2utre ; 
on en voit même , qui > par un prodige , qu'oQ 
p'aurpit osé efpérer de leurs béquilles , |n^ 
fk^nh ^ VfPt çom^ ^^^ a^trçs, Enfin on fq 
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rend à des fâlles, où l'on joue une comédfe par- 
ticulière: on commence par des révérences, om 
continue par des embrafladcs, on dit que lacon- 
fioiflànce la plus légère met un homme en droit 
4Î'en étouffer un autre , il fèmble que le lieu in- 
^ire de la tendreflè ; en effet, on dit que les 
i'rinceflefs qui y régnent ne font point cruelles; 
& G on en ei^cepte deux ou trois heures par jour, 
où elles font aflez fàuvages , on peut dire que 
le refte du t^ns elles font traitables, & que c'eft 
une yvreflè qui les quitte aiséiTient. 

Tout ce que je te dis ici fe pafle à peu près de 
même dans un autre endroit, qu'on nomme 
FOpera : toute la difftrence eft que l'on parle a 
Tun & chante à l'autre. Un de mes amis me 
mena Tautre jour dans la loge , où fe deshabil- 
loit une des principales Aârices ; nous ômes fi 
jbten connoiflànce » que le lendemain je reçus 
d'elle cette Lettre. 

M O N s I B TT R 9 

JE fuis la plus malheuritfe fHU du mondes 
f ad toujours été la f lus vertueufe AElrice de 
i'Oféra : il y afcft ou huit mois quefétois dans 
ta loge t ou vous me vîtes hier; comme je v^ha-- 
èillois en Fretreffe de Diane , un jeune Abbé 
vint rriy trouver , &fans rejfe5l four mon ha* 
bit blanc , mon voile & mon bandeau , il me ra-* 
vit mon innocence ;j^ eus beau lui exagérer le/a-' 
crificequejeluiaifaity il fe mit à rire , & me 
foutiem^^Hniatrouvée très-frffaneicefendant 

Je 



jafidsfigrtfii que je n'ofc plus n$€ fréfintirfur 

U Théâtre i car je fuis fur le chapitre de l'hon^ 

neur^iPune délicat fjfe tnconcfvable ; & jefofi^ 

tiens toHJours qu'à wie fille bien née , il efiplus 

facile défaire perdre la vertu que la mode/Hes 

avec cette déltcatejje vous jugez, bien que ce jeu^ 

ne Ahbé n"" eût jamais réujjiy /Une mavm prt^ 

ms de Je marier avec moi : un motif fi légitime 

me fit fajfer fur les petites formalités ordinaires^ 

& commencer par oiifaurois du finir: maispuifi 

quefon infidélité via déshonorée ^ je ne veux plus 

vivre à f Opéra , ail entre vous & moi fon ne me 

donne guéres de quoi vivre , car à préfent que 

f avance en âge & que je perds du coté des char^* 

mes, mapenpon , qui efi toujours la même yfenh' 

ble diminuer tous Us jours, Tai appris par un 

' homme de vetre fuite , que Ponfaifoit un cas infi-^ 

ni , dans votre pays , dune bonne Danfeufcy & 

que fi f et ois à ÎJpahan , ma fortune fprçit auJJ?* 

tôt faite f, Si vous vouliez, ni accorder votre pro-- 

teâion y 0* ni amener avec vous dans cepays4a^ 

vous auriez, l'avantage de faire du bien à une 

fiUe , f»i , f^rfa vertu &fa conduite , nefe mp 

droit pas indigne de vos Hontes , Je fuis • • » f • 

jye Farh »lê x dêlaLune 
dAÇhsluudijiteP 
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LETTRE XXVI L 

Rica à Ibben. 
^ Smime» 

LE Pape eft le Chef des Chrétiens ; c'eft 
une vieille Idole, qu'on encenfè par habi- 
tude. Il étoit autrefois redoutable aux Princes 
mêmes ; car il les dépofbit auffi facilement que 
nos magnifiques Sultans dépofent les Rois d'I« 
rbnette 8c de Géorgie > mais on ne le craint plus. 
Ilfê ditSucceflèur d'un des premiers Chrétiens» 
qu'on appelle S. Pierre , & c'eft certainement 
une ricne fùccedlon ; car il a des Tréfbrs im* 
menfès » Se un grand pays fous fa domination. 

Les Evêques font des ^ens de Loi» qui lui 
ibnt fubordonnés , & ont fous fbn autorité deux 
£>nâions bien différentes. Quand ils font aflem- 
blos 9 ils font comme lui des Articles de Foi. 
Quand ils font en particulier 9 ils n'ont guéres 
d'autre fonftion que de difpenfèr d'accomplir la 
Loi. Car tu fçauras que la Religion Chrétiennç 
eft chargée d'une infinité de pratiques très-diffi^ 
£iles; & comme on a jugé qu'il eft moins aisé de 
remplir fês devoirs, que d'avoir des Evêques 9 
qui en difpenfent, on a pris ce dernier parti 

Îïour l'utilitépublique ; ainfi fi on ne veut pas 
aire le Rhamazan; fi on ne veut pas s'aflujettip 
aux formalités des Mariages; fi on veut rompre 
^s vœux ; fi on veut fè marier contre les défen-» 
01S de la Loi î <juel<ji;çfojis mêmç fi on veut rer 

yçîHf 
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venir contre (on ferment; op via i ITEvêque ou 
au Pape , qui donne auffi-tôt la difpenfè. 

Les Evêques ne font pas des Articles de Foi 
de leur propre mouvement; il y a un nombre in- 
fini de Docteurs ? la plupart Dervis 9 qui feulé-* 
vent entr'eux mille Queftions nouvelles fer la 
Religion : on les laide difputer long-tems» &la 
guerre dure , jufqu'â ce qu'une décifion vienne 
la terminer. 

Auffi puis-)e t'aflurer qu'il n'y a jamais eu de 
Royaume , oè il y ait eu tant de guerres Civilesj 
que dans celui de Chrift. 

Ceux qui mettent au jour quelque Propofi- 
rion nouvelle , fent d'abord appelles Hérétiques. 
Chaque héréHe a fen nom 9 qui eft pour ceux 
qui y (ont engagés > comme le mot de raillementt 
mais n'eft Hérétique qui ne veut^ il n'y a qu'a 
partager le différend par la moitié , & donner 
une di(tinéHon à ceux qui accufent d'héréfie; & 
quelle que feit la diftkiéUon > intelligible ou 
non , elle rend un homme blanc comme de la 
neige , & il peut fe faire appeller Orthodoxe. 

Ce que je te dis eft bon pour la France & 
PAUemagne ; car j'ai ouï dire qu'en E(pagne & 
en Italie , il y a de certains Dervis qui n'enten- 
dent point raillerie, & qui font brûler un hom- 
me comme de la paille. Quand on tombe entre 
les mains de ces gens-la , heureux celui qui a 
toujours prié Dieu avec des petits morceaux de 
bois à la main , qui a porté fer lui deux mor* 
ceaux de Drap attaches, à deux rubans , Se qui 
a été quelquefois dans une Province qu'on ap- 
lomf L F pelle 
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Ïelle la Galice ; fans cela un pauvre Diable eH 
ien embarrafsé > quand il jureroit comme un 
Payen qu'il eft Orthodoxe , on pourroit bien ne 
pas demeurer d'accord des qualités , & le brûler 
comme hérétique; il auroitbeau donner fa diA 
tinftion , point de diftinflion , il feroit en cen- 
dres avant que Ton eut feulement pensé â Fc- 
couter. 

Les autres Juges présument qu'un accusé eft 
innocent 9 ceux-ci le présument toujours coupa- 
ble ; dans le doute ils tienne^ pour régie de fè 
déterminer du côté de langueur , apparemment 
parce qu'^s croyent les hommes mauvais: mais 
d'un autre côté> ils en ont fi bonne opinion, 
qu'ils ne les jugent jamais capables de mentir j 
car ils reçoivent le témoignage des ennemis ca- 
pitaux > des femmes de mauvaife vie > de ceux 
qui exercent une profeffioninfame. Us font dans 
leur Sentence un petit compliment à ceux qui 
font revêtus d'une chemife de fculfre , & leur 
diiènt qu'ils font bien fichés de les voir fî mal 
habillés ; qu'ils font doux & qu'ils abhorrent le 
fing , & font au défefjpoir de les voir condam- 
nés ; mais pour fê confoler ils confifquent tous 
les biens de ces malheureux à leur profit. 

Heureufè la terre qui efl habitée par les en- 
fâns des Prophètes ; ces triftes fpeâacles y font 
inconnus ^; la fàinte Religion que les Anges y 
ont apportée , fè défend par fâ vérité même , elle 
n'a point befbin de ces moyens violens pour fo 
maintenir. LET- 

A Paris , U 4. tie la Lune de Chalval 1 7 r £. 

#. Les PerDuu ioai les plus coiéians de tous les Mahom^tan*» 
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LETTRE XXVIIL 

Rica au mente. 

A Smirne^ 

Es hàbicaftsf de Pûrid font d^une curiofîté 
qtû va jufqu'a Fextravag;ance. Lorfque 
f arrivai je fus regardé comme (î jWois été en- 
voyé du Ciel : Vieillards , hommes , femmes » 
enifàns , tous vouloiént nue voir : fi je fbrtoif 
tout le monde fc mettoit aux fenêtres ; fi j'étoi» 
aux Tuillerîes , je voyois auffi^tôt un cercle fe 
former autour de moi ; les femmes mêmes faî- 
ibient un arc-en-ciel nuancé de mille couleurs 
qui rrï^entouroit : fi j'étois aux fpeclacles je 
Voyois aufli<6t cent lorgnettes drefsées contre* 
ma figiire : enfin jamais homme n'a tant été vâf 
que moi. Jefôuriois quelquefbis d'entendre des 
gens qui n'étoient prefque jamais fôrtis de leur 
chambre » qui difbiem entreux » il faut avouer* 
qa^ a l'air bien Perfàn. Chofe admirable » ]€ 
trouvois demes portraits par tout: je më voyois- 
multiplié dans toutes les botitiques y fur toutes* 
les cheminées > tant oa craigrunc de ne m'avoir* 
pas aflèz vu. 

Tant dTionneurs tre' laifïent pas^ d'être à 
charge : je ne me croyois pas un homme fi cu^ 
rieux & fi rare : & quoique j'aye très-bonne 
opinion de moi , je ne me feroîs jamais ima-^^ 
gHié que je dûfle troubler le repos June gran- 
de VîUe o& je n'étois point connu. Cela me^ 

F a^ fit 
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fit ré/budre à qiûtter ITiabît Perfàn 9 & à en 
endoffer un à ^Européenne ,jpour voir s^il ref^ 
teroit encore dans ma phyfionomie quelque 
chofe d^admirable. Cet eflai me fit connottre 
ce que je valois réellement: libre de tous les or- 
nemens étrangers , je me vis apprétié aiiplus 
îufte : j'eus fiijet de me plaindre de mon Tail- 
leur , qui mWoit fait perdre en uninftant l'at- 
tention & Teftime publique : car j'entrai tout- 
à-coup dans un néant affreux : je demeurois 
quelquefois une heure dans une compagnie 
fans qu'on m'eût regafdé,& qu'on m'eût mis en 
occafion d'ouvrir la bouche : mais fi quelqu'un 

Ïar hafard apprenoit à la compagnie que j'étois 
^erfàn > j'entendois auffi-tôt autour de moi un 
bourdonnement : ha 9 ha > Monfieur eft Perfan ? 
C'eft une chofê bien extraordinaire? Comment 
peut-on être Perfan ? 

jf Paris i le 4 de U Luné 
de Chslval 17 11. 



LETTRE XXIX, 

RHXDlàUsBEk. 

ji Paris. 

JE fuis à préfent à Venîfe , mon cher Ufibek 9. 
on peut avoir vu toutes les Villes du mon- 
def & êtrp fiirpris en arrivant à Vénife : on fera 
toujours étonné de voir une Ville , des Tours , 

& 
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ic des Mofquées fi>itir de deflbus Peau » Se 
de trouver un Peuple innombrable dans un 
endroit où il ne devroit y avoir que des Poif- 
iôns. 

Mais cette Ville profane manque du trcfbr 
le plus précieux qui feit au monde^ c'eft-à-dire, 
d^eau vive ; il eft împoflible d'y accomplir une 
feule ablution l^ale. Elle eft en abomination à 
notre fàint Prophète » & il ne la regarde jamais 
du haut du Ciel > qu'avec colère. 

Sans cela, mon cher Uibek» jefêrois charmé 
de vivre dans une Ville où mon e/prit fe for- 
me 9 tous les jours je m%ftruis des fecrets du 
commerce 9 des intérêts des Princes , de la for- 
me de leur gouvernement; je ne néglige pas, 
même les fuperititions Européennes , je m'ap- 
plique à la médecine , à la Phyfique j à TAftro- 
nofme > j'étudie les Arts ; enfin je fors des nua- 
ges qui couvroient mes yeux dans le Pays de 
ma naiflance. 

AVénifi . le 16 de IsLtmi 
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LETTREXXX. 

Rica a ^^^. 

J'Allai l'autre jour voir une maîfôn où l'on 
entretient environ trois censperfbnrtesaflez 
I)auvrement ; j'eus bientôt fait , car l'Eglifê ni 
es bâtimens ne méritent pas d'être regardés* 
Ceux 9[ui iont dans cette maifbn étoient afièz 

gaisi. 
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gais ; plufîeurs d^entr'eux jouoient aiut caite^ J 
eu à d'autres jeux que je ne connois txnnt^ 
Comme je fbrtois ^ un de ces hommes lorcoit 
auffi , & nf ayant emendu demander le chemin 
du Marais qui eft le quartier le plus éloigné de 
Paris ; j'y vais , me dit-il , je vou^y conduirai w 
iuivez-moi^ Il me mena â merveille , me tira de 
tous les embarras» & me fâuva adroitement des 
caroflès & des voitures : nous édons prêts d'ar- 
river quand la curiofité méprit : mon bon amir 
lui dis-je^ne pourrois-je point içavoir qui vousr 
êtes ? Je fuis aveugle, Monfïeur , me répondit- 
il. Comment, lui dis-je , vous êtes aveugle ? Et 
que ne priez-vous cet honnête hommequi jouoit 
aux cartes avec vous de nous conduire? Il eflr 
aveugle auffi, me répondit*il j il y a quatre cenr 
ans que nous (ommes trois cens aveugles dans 
cette maiion où vou^m^aver trouvé r mais il 
faut que je vous quitte : Voila la rue que vous* 
demandiez , je vais me mettre dan^ la feuler 
l'entre dans cette Eglifê , où je vous jure , j'em*' 
Darradérai plus les genr ^ qu^iU ne mf embat^ 
rafleront. 



IhParss , là ly dêlmLmw 
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LETTRE XXX L 

IJsBEk à Rheoi* 

j4 Venife, • 

LE vîn eft ficher à Paris par les Impôts qur 
l'on y met , qu'il &mble qu'on ait entreprir 
cfy faire exécuter le précepte du* divin Alco- 
ran r qui défend d'en boire. 

Lorique je peniè aux funeftes effets de cette* 
Ëqueurv je nepuis m'empêcher de la regarder 
comme le préfent le plus redoutable que la na^ 
turc ait fait aux hommes. Si quelque chofe a flé^ 
tri la vie & la réputation de nos Monarques r 
c'a été leur intempérance ; c'eft la iôurce la plur 
empoifônnée de leurs injultices r & de leurfl^ 
cruautés. 

Je le dirai a la honte des hommes ria Loi in^ 
terdit â nos Princesrufâge du vin, & ils en boi- 
vent avec un excès quiles dégrade de l'humani- 
té même. Cetufàge au contraire efl; permis aux: 
Princes Chrétiens ,.& on ne remarque pas qu'il 
leur fàflfe faire aucune faute. L'efprit humain eff 
la contradiction même , dans une débauche li- 
centieufè , on fe révolte avec fureur contre le^ 
préceptes; Scia Loi faite pour nous rendre plus 
jufles y ne {ett fbuvenc qu'a nous rendre plu9 
coupables. 

Mais quand je .désapprouve l'u/àge de cette 
liqueur qui fait perdre la raifôn» je ne condamne 
pas de même cesboillbns qui l'égayent. Cedlsr 



^t L Ë r T n £ s 

tegeffe des Orientaux de chercher des remcdef 
contre la triftefle , avec autant de foin que con- 
tre les maladies les plus dangereuiès. Lorfqu'U 
arrive quelque malheur â un Européen , il n'a 
d^utre reflburce que la leâure d'un Philofb- 
pne, qu'on appelle Séneque;mais les Afiatiques 
plus fensés'qu'euif , & meilleurs Phyficiens en 
cela , prennent des breuvages capables de ren- 
dre ITiomme gai , & de charmer le fouvenir de 
fespeines. 

Il n'y a rien de fi affligeant que les confolatiqns 
tirées de la néceffité du mal, de Tinutilité des re- 
mèdes , de la fatalité du deftin , de Tordre de la 
providence , & du malheur de la condition hu- 
maine ; c'eft fe mocquer de vouloir adoucir un 
mal, par la confidération que l'on eft né miséra- 
ble , il vaut bien mieux enlever l'efprit hors de 
fes réflexions^ & traiter l'homme comme fenfi- 
ble, au lieu de le traiter comme raifonnable. 

L'ame unie avec le corps en eft fans ceflè ty- 
rannisée: fi le mouvement du fàng eft trop lent; 
(i lesefpritsnefont pas afiêz épures; s'ils ne font 

f>as en quantité fuflfifante 9 nous tombons dans 
'accablement & dans la triftefle : mais fi nous 
prenons des breuvages qui puiflent changer cet- 
te difpofition de notre corps , notre ame rede- 
vient capable de recevoir des iniprefllons qui 
Fégayent , & elle fent un plaifir fecret de voir 
ia machine reprendre, pour ainii dire^fon mou*» 
trement & fa vie. 

^ Paris ,Ui$àe Ulum 

LET- 
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LETTRE XXXII. 

U SB Ek à Ibbxn. 
j4 Smrne. 

LEs femmes de Perfê iônt plus belles que 
celles de France ; mais celles de France 
ibnt plus jolies : Ueft difficile de ne point aimer 
les premières , & de ne fe point pkure avec les 
fécondes: les unes font plus tendres & plus mo** 
deftes > les autres ibnt plus gayes & plus en- 
jouées* 

Ce qui rend le.fang fibeau enPerfe, c^eft la 
vie réglée que les femmes y mènent » elles ne 
jouent , ni ne veillent; elles ne boivent point de 
vin , & ne s'expofènt prefque jamais à Pair. Il 
faut avouer que le Serrail eft plutôt fait pour la 
iàiité que pour ks plaifîrs : c efl une vie unie » 
qui ne picque point ; tout s'y relient de la fîibor- 
dinatton & du devoir ; les pfciifîrs mêmes y font 
graves t & les joies sévères , & on ne les goûte 
prefque jamais i q^e co^nme dçs marques d'au*» 
torité^ & de dépendance. 

Les.: hommes mêmes n'ont pas en Per/ê la 
inême gâyeté que les François ; on ne leur voit 
point cette liberté d'èijjrit , & cet air content , 
que je trouve ici dans tous les étatS9& dans tou'9 
tes les conditions. 

C'eft bien pis en Turquie , où Pon pourroît 
trouver des familles , où de père en fils perfbnne 
i>'a ri , depi^s 1^ fQnd§ition.dç la Monarchie. 
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■Cette gf avî t c clés -Afiatiques vient rfu peu âé^ 
commerce qu'il y a entr'eux; As ne fe voyent 
que Ior{qu^ls y (ont forcés par la cérémonie ; 
l'amitié » ce«do9ix engagement du cœur qui fait 
ici la douceur de la vie, leur eft presque incon- 
nue : ils fe retirent dans leurs maifbns où il) 
frpuvem kou^urs une compagnie qui les at-- 
4end ; de tneaiiene ^e chaque faifiiUe eft » pour 
«infi dire 9 iffAèe àis autres. 

Un jour-que je m'entretenoislàMieflus avec 
4in homme de cePays-ci > il me ^t ; Ce qui me 
4ohoqu<? le plus de vos mœurs, c'eA que vous êtes 
obligés de vivre avec des efclaycs^dontlecœur 
&4'dprîc ièièatem toujours de là bafleflè de 
leur condition : cesf gens lâches éflfoiblifTent eiî 
vous les leonmens de la vertu» que Contient de 
la nature, & îkled pmneiït depuisl'en&nce qu'ib 
rous obsèdent, 

, Car enfin défaiees^^rmii des préjugés ; que 
|>eut-^on attendre de Kédufcation qu'on reçoit 
eun niiscrahie ,'qui faîtconfifter fan honneur à 
garder les femmes d'un autre, fe s'enorgueîBîl 
du plus vii^eindoî qui fbit parmi les humains ; 
qui eft méprifable paria fidélité même 9 quf eft 
la feule deies* vettiis>> parce qtj^l y eft portépar 
enwe *.par jaloi^ fe par dâei^oir ; qui brâ« 
laïkt de fe venger des deux Sexes , dont il éft 
le cebat> coc^efità être tyrannisé par le phtt 
fort, pourvu qu'il Puifle défoler le plu® foi^ 
Ue;qm tirant de ion smperfe£Hoh , de Ûl tai- 
deur fe de iâ dif&rmité tout l'éclat deia condi«- 
tîon, n'eft eftimé ^p^poreequ'il eft indigne de 

fôtre ; 
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Pêtre;qià enfin arrivé pour jamais 3l la porte oal 
il eft attaché » plus dur que les gonds & les ver* 
rouils qui k tiennent 9 Ce vante de cinquante 
ans de vie dans ce pofte indigne 9 où chargé 
de la jaloufie de {on Maître * il a exercé ttwM 
fa bafTeflè? 

A Paris ,1*14, de U Lun4 
deZilk»Xjé , II. 271 )• 
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UsBBk à Gv.îiLcmï> fon Cèufin^ Dervù 
mi brilLmt Monafierc de Tauris^ 

jf\ Ue péniês-tu des Chrcnçns, (ûblîme Der- 
^^ vis ? Crois-tu qu'au jour du Jugement ils 
feront comme les Infidèles Turcs , qui Servi- 
ront d'ânes aux Juife , & feront menés'par eux 
au grand trot en enfer ? Je {çais bien qu^b n'i- 
ront point dans le séjour des Prophètes , & que 
le grand Hali n'eft point venu pour eux. Maij 
parce qu'ils n'ont pas été aflêz heureux pour 
trouver des Mofquées dans leurs Pays , crois- 
tu qu'ils fbientcondatnnés à des châtimens éter* 
nels? & que Dieu les punifTe pour n'avoir pat 
pratiqué une Religion, qu'il ne leur a pas fidt 
connoître ? Je puis te le dire, j'ai fouvent exa- 
miné ces Chrétiens; je lésai interrogés pour V(rir 
slls avoîent quelque idée du grand Hali qui 
ctoit le plus beau de tous les hommes : j'ai trou* 
vé qu'ils n'en avoient jamais ouï parler. 

G z tt 
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. H$ ne reflèmblent point â ces Infidèles » que 
nos /âints Prophètes faifbient pafler au fil de 
répée, parce qu^ils refufbient de croire aux 
miracles du Ciel: ils font plûtQt comme ces mal- 
heureux qui vivoient dans les ténèbres de Tido* 
latrie , avant que la divine lumière vint éclairer 
le vifàge de notre grand Prophète. 

D'ailleurs , fi l'on examine de prè^leur Re- 
ligion , on y trouvera comme une fomence de 
.nos Dogmes. J'ai fouvent admiré les fecrets de 
la Providence , qui fèmble les avoir voulu pré- 
parer par-là à la converfion générale. J*ai ouï 
pçirler d'un Livre de leurs Dofteurs, ijititulè l^ 
Polygamie Triomphante y dans lequel il eft prou- 
vé que la Polygamie eft ordonnée aux Chré-^ 
tiens : leur Batême eft l'image de oos ablutions 
légales; & les Chrétiens n'errent que dans l'ef- 
fîc acit é qu'ils donnent à ce tte première ablutioiv 
qu'ils croyent devoir fûffire pour toutes les au- 
tres : leurs Prêtres & leurs Moines prient com-^ 
me nous fept fois le jour ; ils efpérent de jouir 
d'un Paradis, où ils goûteront millç délices, par 
le moyen de la réftirreétion des corps : ils ont 
comme nous des jeûnes marqués, des mortifica^ 
tions avec lefqueiles ils efperent fléchir la miser? 
ricordp Divine ; ils rendent un culte aux bons 
Anges , & /e méfient des mauvais : ils ont une 
iàinte crédulité po^r les miracles que Dieu opè- 
re par le miniftere de {es Serviteurs : ils recon^ 
poiflënt comme nous l'infliffi/àrnce de leurs mé-r 
rites , & le befoin qu'ils ont d'un Interceflèur 
auprès de DieiL Je vo^ par toiit le Mahométif. 

me* 
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flie , quoique je n'y trouve point Mahomet. Oïl 
à beau faire , la vérité s'échappe , & perce tou- 
jours les ténèbres qui Fenvironnent. Il viendra 
un jour où l'Eternel ne verra fiir la terre que de» 
^ais Croyans : le tems qui confùme tout > dé^ 
truira les erreurs mêmes : tous leshommes k^ 
ront étonnés de (e voir ibus le même étendart; 
tout jufqu'à la Loi fera confbmmé ^ les divins 
exemplaires feront enlevés de la terre » ic por- 
tés dans les céleftes Archives. 

A Farts ^lexode U LuM 

LETTRE XXXIV, 

Us3EKtfRHEDI. 

ji Vénife. 

LE CafFé eft très en ufàge à Paris : il y a un 
grand nombre de Maifbns publiques oàf 
on le diftribue. Dans quelques-unes de ces mai* 
ions on dit des nouvelles, dans d'autres on joue 
aux Echets : il y en a une où l'on apprête Itf 
Caflfe de telle manière , qu'il donne de l'efprit i 
ceux qui en prennent ; au moins de tous ceuk 
qui en fbrtent , il n'y a perfonne qui ne croye 
qu'il en a quatre fois plus que lorfqu'il y eft en- 
tré. 

• Mais ce qui me choque de ces beaux efprîts > 
c'eft qu'ils ne fe rendent pas utiles à leur Pa-^ 
trie , & qu*ils amufènt leurs talens à des cho- 
&B puériles : par exemple , lorfque j'arrivai i 

G 3 Paris, 
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rsdAUf je les trouvai échauffés fur un« di/pute la 
fias mince i|ui Te puidè imaginer : il s'agiflbit 
ëe la réputation d'un vieux Poète Grec 9 donc 
depuis deux mille ans on ignore la Patrie auâl 
bien que le tems de fâ mort. Les deux parties 
«vouoientquec'étetcun Poète excellent ; il n*é- 
ioic qoeftio» que du plus ou du mokis de méri» 
te 9 qu'il falloit lui attribuer. Chacun en vouloic 
Jkfvmet le taux: mais parmi ces diftributeurs dé 
réputation > les uns faifbient meilleur poids que 
les autres : voilà la querelle 9 elle étoit bien vi'* 
ve;car on fe difbit cordialement de jpart & d'au- 
jbre des injures fi groffieres > on faifoit des plai« 
fànteries fi ameres» que je n'admirois pas moins 
la manière de difputer , que le fûjet de la diA 
pute. Si quelqu'un t diibis-je en moi-même » 
etoit aflfez étourdi pour aller devant un de ces 
défenfeurs du Poète Grec , attaquer la réputa- 
tion dé quelque honnête Citoyen > ilneferoie 
fas mal relevé; & je crois que ce zélé fi délicat 
£ur la réputation des morts, s'embra/èroit d'une 
bonne manière pour défendre celle des vi- 
vans: mais quoi qu'il en ^it , ajoutois^e » Dieu 
me carde de m'atdrer jamais rinimitié des 
Cenieur» de ce Pocte , que k séjour de deux 
mille ans dans le tombeau » n'a pu garantir 
d'une haine fi imfdacable : ils frappent à pré- 
fènt des coups en l'air : mais que fêroit-ce & 
leuf ibreur etbit animée par la prâfèace d'un 
ennemi? 

Ceux dont je te viens de parler » dkpu- 
^n^ en Langue vicaire » 5c il faut les dU^ 

tinguer 



ûûgaer d^une autre ibrte de Di/puteursr> qui Ut 
iè.rvent d'une Langue barbare j qui iêrable ajouf^ 
ter quelque chofe à la fureur 8c à.l'opiniâtrct4 
des combattans; il y a des quartiers où Von voit 
comme une mêlée noire & épaiflê de ces iortett 
de gens ; ils fe nourrKIènt w diftinfiiotis ; ili 
vivent de rai/bnnemens obicurs & de fàuflèi 
conséquences : ce métier où l'on devroit mou«« 
tir de faim , ne laide pas de rendre : on a vu une 
Nation entière cba/sée de ùai pays « traver^ 
les Mens pour s'établir en France» n^emportaol 
avec elle pour jparer aux oéceffités de la: vie * 
qu'un redoutable talent pour la dispute. Adieu* 

A Pétris. U dernier de la Lune 
deZilhmjUlji^. 
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LETTRE XXXV- 

XJ s B jfe K à l a ft B li, 

LE Roi de France eft vieux ; nous ct'avoâi 
point d'exemples dans nos Hiftoires d'un 
Moiuurque qiû ait £ longtema régne. On dit 
qu'il poâede â un trcs-Imt degré le taknt de 
ie faire obéir : il gouverne avec le même génie 
ià Famille, ià Cour 9 ion Etat : on lui a fettvent 
entendu dire que.de tous lesGouvememei^da 
monde* celui des Turcs, ou cekii de notre Au«" 
gufte Sultan kûplairoit le mieux > tant il fiât cas 
de la politique Orientale. 
J'ai étudié (on cacaâére^ & j'y ai trouvé des , 

ù 4 contra- 
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çontradidiens qu'il in*eft impoffible de réfôu- 
dre : par exemple > il a un Miniftre qm n'a que 
dix-huit ans 9 8c une MaltreiTe qui en a quatre- 
vingt: il aiine fa Religion , & il ne peut touffrir 
ceux qiû difènt qu'il la faut obfèn^er â la rigueur; 
quoiqu'il fuye le tumulte des Villes , & qu'il le 
communique peu , il n'eft occupé depuis le ma- 
tin juf^u'aufbir> qu'à faire parler de Iiû: il aime 
les Trophées & les Viéloires , mais il craint au- 
tant devoir un bon Général àla tête defês Trou- 
pes , qu'il auroit fûjet de le craindre à la tête 
eiuie Armée ennemie. Il n'eft, je crois, jamais 
arrivé qu'à lui , d'être en même tems comblé de 
plus de richeflès , qu'un Prince n'en {çauroit ei^ 
perer ; & accablé d'une pauvreté qu'un particu- 
lier ne pourroit fôutenir. 

Il aime à gratifier ceux qui le fervent ; mais 
îi. paye auiC libéralement les affiduités 9 ou plu- 
tôt l'oifîveté de fès Courtifàns, que les campa- 
gnes laborieufes de fès Capitaines ; fbuvent il 
préfère un homme qiii le deshabille , ou qui lui 
donne la Serviette lorfqull fè met â table , à un 
autre qui lui prend des Villes , ou lui gagne des 
Batailles : il ne croit pas que la grandeur fbuve^ 
raine doive être gênée dans la diflribution des 
grâces ;& fans examinera celui qu'il comble 
de biens eft homme de mérite, il croit que fbn 
choix va le rendre tel ; auffi lui a-t-on vu don- 
ner une petite penfion â un homme qui avoitfui 
deux lieues, & un beau gouvernement à unau^ 
tre, qui en avoit fui quatre. 

U eft magniâque , fur-tout dans fès bâtimens: 
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U y a plus de Statues dans les Jardins de ûm 
Palais, que de Citoyeils dans une grande Ville. 
Sa Garde eft auffi forte 9 que celle du Prince t 
devant qui tous les trônes fe renverfent: fês Ar- 
mées /but auffi nombreuses 9 fe$ reilburces auffi 
grandes > & fcB Finances auffi inépuifàbles. 

A Paris ^ le 7 de la Lune 
de Maharran 171 }. 



LETTRE XXXVI. 

Rica à Ibbbm. 

ji Smirne. 

C'Eft une grande queftion parmi les hom-. 
mes , de fçavoir , s*il eft plus avantageux 
d'ôter aux femmes la liberté que de la leur iaif^' 
fer ; il me femble qu^ y a bien des raifenspour 
& contre. Si les Européens difent qu^il n'y a 
pasde gcnérofité à rendre malheureufeslesper- 
fbnnes que l'on aime ; nos Afiaûques répondent 
qu'il y a de la bafleflè aux hommes de renoncer 
à l'Empire » que la nature leur a donné for les: 
femmes. Si on leur dit que le grand nombre • 
des femmes enfermées eft embarraflànt; ils ré- 
pondent que dix femmes qui obéiflènt , embar- 
raflènt moins qu'une qui n'obéit pas. Que s'ils 
objeftentà leur tour que les Européens ne fçau- 
roient être heureux avec des femmes qui ne 
leur font cas fidèles; on leur répond que cette 
fidélité qu-ils vantent tant 9 n'empêche point le 

dégoût I 
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dégoât»c|ui-iuit toujours les paffions /litièêké^J' 
que nos femtnes font trop i noua : qu'une pof^ 
iêflîon (i tranquille ne nous bdfle rien a defîrer # 
rà à craindre j qu'un peu de coquetterie eft mi 
fçl qui pique Se, prévient la corruption. Peut-^ 
être qu'un homme plus- Age que moi r ieroif 
embarrafsé de décider : car A les AHatiques font 
fort bien de chercher des moyens propres à cal- 
mer leurs inquiénides; les Européens font fort 
bien aufit de n'en point avoir. 

Après tout; diienMis» quand nous ferions 
malheureux en qualité de maris > nous trouve- 
rions toujours moyen* de nous dédommagier en 
qualité d'Amans* Pour qu'un homme put fe 
plaindre avec raifbn de infidélité de fà femme» 
il fâudroic qu'il n'y eot que trois perfbnnes dans 
le monde ; ils feront toujours a but» quand il y 
en aura quatre. 

. C'efl une autre qudHon de içaivoir > fi la Loi 
naturelle fbumet les femmes aux hommes* 
Non , me difôit l'autre jour un Philofophe très- 

faboit 9 la nature n'a jamais dîAé une telle Loi# 
empire que nous avons fur elles ^ efl une vé- 
ritable tyrannie; elles ne nous l'ont laiile pren-> 
dre » que parce qu'elles ont plus de douceur que 
nous ) & par conséquent plus d'humanité & de 
raifbn ; ces avantages qui de\''otent fans doute 
leur donner la flipériorité * fl nous avions été 
raifbnnableSy la leur ont fait perdre» parce que 
nous ne le fommes point. 

Or > s'il eft vrai que nous n'avons fur les fem- 
jnes^qu'un pouvoir tyrannique ^ il ne i'eft pas 

moins 
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moins qu'elles ont fur fiou^ un empire naturel^ 
celui de la beauté , à qui rien ne refifte. Le nô- 
tre n'eft pas de tous les^pays * mais celui de ht 
beauté eft univerftl j pourquoi aurions -nous 
donc xm privilège ? Eft-ce parce que nous {bm- 
mes {es plus fbns ? Mais c eft une véritable in- 
juftîce ; nous employons toutes fortes de moy enf 
pour leur abattre le courage; les forces fêroicnt 
égales , {% l'éducation Pétoit auflfi : éprouvons- 
les dans les talens * que Téducation n'a point 
afibiblis > & nous verrons fi nous ibmmes û 
fcrts» 

Il faut Pavouer , quoique cela choque nos . 
moeurs chez les peuples les plus polis , les fem- 
mes ont toujours eu de Tautorité fiir leurs ma- 
ris; elle fïit établie par une Loi chez les Egyp- 
tiens , en l'honneur dlfîs & chft les Babylo- 
niens , en l^onneur de Sémiramis. On difbit 
des Romains qu'ils commandoîent à toutes leS 
Nations r mais qu'ils obéifïbient à leurs femmes» 
Je ne parie point des^Sauromates > qui étoient 
véritablement dans la fervitude du Sexe ; ils é- 
toient trop barbares , pour que leur exemple 
puiflê être cité. 

Tu verras, mon cher Ibben , <me j'ai pris le 
goût de ce pays-q où l'on aime a fbutenir des 
opinions extraordinaires. Se à réduire tout en 
paradoxe. Le Prophète a décidé la quefHon^ 
& a réglée les droits de l'un & de l'autre Sexe :* 
Les femmes , dit-il , doivent honorer leurs ma- 
ris» leurs maris les doivent honorer } mais ils 
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ont Tavantage d'un degré fur èilc^. 

JL TMtis , le 1 6 delà Lftne 
d-e Gemmadi «1.1713. 
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LETTRE XXXVI I. 

Hagi^Ibbi^^ Juif Ben J ô s u ê*> 

Froséluc MahométaUé 

A Smirne. 

IL me fêmble , Ben Joiùé , qu^il y a toujours 
des fignes éclatans , qui préparent la naif^ 
Éince des hommes extraordinaires , comme (î 
la namre fouffroit une efpece decrifè,&que 
la puiflTance célefte ne produisît qu'avec efïbrt. 

Il n'y a riep de (i merveilleux que la naifSiiv* 
ce de Mahomet. Dieu , qui par les décrets de 
ià Providence , avoit réfblu des le commence- 
ment d'envoyer aux hommes ce grand Prophè- 
te , pour enchaîner Satan , créa une lumière 
deiïK mille ans avant Adam > qui paflant d'élu 
en élu 9 d'ancêtre en ancêtre de Mahomet , par- 
vint enfin jufqu'à lui , comme un témoignage 
autentique qu'il étoit dçfcendu desPatriarches. 

Ce fut auffi à caufe de ce même Prophète , 
que Dieu ne voulut pas qu'aucun enfant fût 
conçu , que la nature de la femme ne ceflat 
d'être immonde , & que le membre viril ne fût 
livré à la circonciflon. 

II 

* Hagi eft un homme qui a fait le pèlerinage de la 

Meque. 
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Il vint au monde circoncis t & la joiç parut 
fur fon vifege dès /ànaiflance : la terre trembU 
trois fois , comme fi elle eût en^té çUç-même; 
toutes les Idoles fè proftemerent , les Trônes 
furent renversés , Lucifer fut jette au fond dç 
la mer 9 & ce ne futqu'après avoir nagé pendant 
quarante jours , qu'il ibrtit de l'abyme t & s*en-» 
fiât fur le Mont Cabés» d'où avec une voix ter-* 
rible il appella les Angçs. 

Cette nuit Dieu pofa un terme entre ITiom-» 
mè & la femme , qu'aucun d'eux nç pût paflèr ;. 
l'Art des Magiciens & Négromans fe trouva 
6ns vertu;on entendit une voix du Ciel qui di- 
(dit ces paroles : J'ai envoyé au monde mon ann 
fidèle. 

Selon le témoignage dlfben Aben , Hifto^ 
rien Arabe > les générations des Oifêaux j, des 
Nuées, des Vents & tous les efcadrons des An-^ 
ges fê réunirent pour élever cet enfant , & fe 
difputérent ces avantages. Les Oifêaux difbient 
dafis leurs gazouillemens» qu'il étoit plus com- 
mode qu'ils l'élpvalïènt, parce qu'ils pouvoient 
plus fecilem^nt raflèmbler plvîfleurs fruits de 
divers lieux. Les Vents murmuroient, &dir 
fbient : C'eft plutôt à nous , parce que nouspou-» 
vons Itû apporter de tous les endroits > les octeurs 
les plus agréables. Non , non , diifpient les 
Nuées , non , c'eft à nos fbins qu'il fera confié » 
parcç que nous lui ferons part à tous les ipftanss 
de la fraîcheur des eaux. Là-deflus les Anges 
indignés s'écrioient : Que nous reftera-t-il donc 
^ ffUjre ? lyiais ];ff\ç voi^ d^ Ciçl fut çntepdue \, 



qui termina toutçs les difputes ; Il tie iêra point 
été d'entre les mains des mortels , parce c^pi heu- 
Ireuiès les mammelles qui Talaiteront » 8c les 
tnains qui le toucheront » 8c la maifûn qu'il ha- 
bitera , & le lit où il rep ofèra. 

Après tant de témoignages fi éclatans » tnon 
cher Jofiié, il faut avoir un cœur de fer pour ne 
pas croire û, fàinte Loi. Que pouvoit faire da- 
vantage le Qel pour autorifer la Miffion divine, 
î moins que de renverfêr la nature, & de faire 
périr les hommes iBemes» qu'ail vouloit convaiiv- 



cre? 
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LETTRE XXXVIII. 

UsBEK a l B B E K. 

A Smirne. 

DE's qu'un Granji cfl: mort , on s'aflemble 
dans une Mofquée; Ton fait fôn Oraifbn 
Funèbre, qui eft un difcours d fa jjf)uange , avec 
lequel on ierdt bien embarrafsé'de décider au 
jufte du mérite du défunt. 

Je voudrois bannir les pompes funèbres ; il 
faut pleUrer les hommes à leur naiffance Se non 
pas à leur mort. A quoi jfèrvent les cérémonies, 
& tout Tattirail lugubre , qu^on fait paroître à 
un mourant dans fès derniers momens , les lar*- 
mes mêmes de fà famille , & la douleur de fos 
amis , qu'à lui éxaggerer la perte qu'il va faire ? 

Nous 
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Nous fbjnmes^ aveugles, que nous ne fça- 
Vons quand jîous devons nous affliger ou nous 
réjouir ; nous n'avons prefque jamais que do 
fkuflès triftefles , ou de fauflès joies. 

Quand je vois le Mogol, qui toutes les an- 
nées va ibttement fè mettre dans une balance 9 
& fè feire pefer comme un bœuf; quand je 
vois lespreuples fe réjouir de ce qu« ce Prince 
eft devenu plus matériel , c*eft-à-dire « moins 
capable de les gouverner, j'ai pitié, Ibbeo, dç 
Vextravaganceiiumaine. 

A Paris , le 10 de I4 l^unf 
4elihe^eki7pj, 
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LETTRE XXXIX. 

Ls PREMIER EuNV^V^ NOIH â UsBBK^ 

ISmaëU un^e tes Eunuques noirs , vient de 
mourir , magn^que Seigneur » & je ne puis 
m'empêcher de le remplacer. Comme les Eu- 
nuques font extrétnement rares à préfènt , j*a- 
vois pensé de me /èrvir d'un efclave noir, que 
tu as à la campagne : mais je n'ai pu jufqu'ici le 
porter a fbuffhr qu'on le confâcrât â cet emploi. 
Cotnme^c voisqvi'au bout du compte c*eft fbh 
avantage « je voulus Vautre joiu* ufêr à fon égard 
d'un peu de rigueur, & de concert avec Pin- 
tendant ifetes jardins , j'ordonnai que màlgi^ 
lui on le mît en état de te rendre les fervices qui 
flattentle. plus ton cœur» & de vivre comme 
moi dans ces redoutables lieux, qu'il n'ofe pas 

même 
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même regarder : mais il fe mit à hurler commd 
fi on avoit voulu l*écorcher > & fît tant quTd 
échappa de nos mains > & évita le fatal couteau. 
Je viens d'apprçndre qu'il veut t^écrire poiir te 
demander p'.ace , fbutenant que je n'ai conçu ce 
defl^in , que par un defir insatiable de vengean- 
ce (ur certaines railleries piquantes qu'il dit 
avoir faites de moi. Cependant je te jure par 
le^cent mille Prophètes , que je n'ai agi qup 
pour le bien de ton fervice> la feule chûfè qui 
me fôit chère , Se hors laquelle je ne regard^ 
rien. Je me proflerne à tes pieds. 

pu Serrsil de Fatmé yUj dels Lune 
4eMshMrran 1713. 

ï. E T T R E XL, 

PHARAN^USBBK. 

fon Souverain Seigneur* 

SI m ctois ici , majjnifîque Seigneur , je pa* 
roîtrois à ta vue tout couvert de papier 
blanc j il n'y en auroit pas aflez encore pour 
écrire toutes les in/ultes que ton premier Eunu- 
que noir , le plus méchant de toi;s les hommes, 
m'a faites depuis ton départ. 

Sous prétexte de quelques railleries qu'il pré-! 
tend que j'ai faites fur le malheur de fa condi- 
tion, il exerce fur ma tête une vengeance in-^ 
épui/âble; il a animé contre moi le cniel Inten^ 
dant de tes jardins, qui depuis ton départ m'o-: 
}^lige 4 dps travaux infurmontables ^ dans lef^ 
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Xffsteh j'ai pensé mille fois laiflèr la vie > fans per- 
dre un moment l'ardeur de te ièrvir. Combien 
de fois ai-je dis en moi-même » J'ai un Maître 
rempli de douceur 9 3c \e (vas le plus malheureux 
efclave qui fbit fur la terre 1 

Je te l'avoue 9 magnifique Seigneur » je ne 
me croyois pas deftiné à de plus grandes mifè« 
res ; mais ce traître d'Eunuque a voulu mettre 
k comble à ùl méchanceté* Il y a quelques jours 
que de fbn autorité privée il nae deftina à la gaiv 
de de tes femmes iacrées; c'eft-â-dire 9 à une 
éxecution > qui fèroit pour moi mille feis plus 
cruelle que la mort. Ceux qui en naiflànt ont 
eu le malheur de recevoir de leurs cruels Pa- 
nons un traitement pareil 7 fê confblent peut- 
être fur ce qu'ils n'ont jamais connu d'autre état 
que le leur; mais qu'on me fade defcendre de 
l'humanité , & qu'on m'en prive 9 je mourrois 
de douleur 9 fi je ne mourois pas ae cette bar- 
barie. 

J'embraflè tes pieds, fùblime Seigneur, dans 
une humilité protonde : fais en forte que je fen- 
te les effets de cette verm fî re^ftée ; & qu^il 
ne fbit pas dit que par ton ordre > il y ait fur la 
terre un malheureux de plus. 

Ves Jardins de Patmé , le 7 dits Luné 
deMahiêrrsnijii. 
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LETTREXLI. 

, UsBEk^PaARAK. 

N Aux Jardins de FatTné. 

REcevez la joye dans votre caur ^ & re- 
connoiflez cesfâcrés caraéleres; fidtes-le» 
baUèr au grand Eunuqucydc à l'Intendant de mes 
Jardins : je leur de&ns de mettre la main fur 
Vons juiqu'à mon retour : dites-leur d'acheter 
FEunuque qui manque ; acquitteZ'^vous de vo^ 
ire devoir , comme (i vous m'aviez toujours de« 
vant les yeux ; car {Cachez que plus mes bornés 
ibtit grandes > plus vous en ferez puni , (i vous 
tn abufez. 

pe Paris , Uif de la Lune 
del^egebijtz. 

L E T T R E X L I L 

U s B s k à R B s D n 

A Venife. 
L y a en France trois/brfes d'Etats , l'Eglî- 



I 



fe , l'Epce & la Robç. Qiacun a un mépris 
fbuverain pour les deux autres; td » par exem- 
ple , que l'on devroit méprifèr , parce qu'il eft un 
f)t, ne l'eft fbuvent , que parce qu'il eft homme 
de Robe. 

Il n'y a pas jusqu'aux plus vils Artîfiins qui 
ne disputent {ùr l'excellence de FArt^ qu^ils 

ont 
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^ntchoîA; chacun s'élève au-deflus de celm 
qui Q& d'une profeffion différence à proportion 
de l'idée 9 ^fiû 9'eft fait de la iupcriorité de la 
iîenne. 

Les hommes refleniblent^tous plus cm tnoinst 
à cette fenune de la Province d'Erivan ; qui 
Ayant reçu quelque grâce d'un de nos Monar- 
ques , lui ibuhaita mille fois dans les bénédic- 
tions qu'elle lui donna » que le Ciel le fit Gou*- 
f emeur d'Erivan. 

J'ai lu dans une Relation , qu'un Vaiflèau 
Frsmçois ayant relâché à la Côte de Guinée t 
quelques hoiTunes de l'équipage voulurent al* 
!er i terre acheterquelques Moutons. On les 
mena au Roi > qui fendoit la juftice à iês Suiett 
fous un arbre : il étoit fwc ion troAe , c'eft-â-* 
dire r /ur. un inorçjeau de b<MS > au(& fier que 
s'il eût été affis iur celui du grand Mogot : il 
avoit trois ou quatre Gardas avec des piquet 
de bois; un Parafbl en ÂHtne de Dais le cou--' 
vroit de l'ardeur du Soleil ; tous iet orrtemetls^ 
8c ceux de la Reine fa femme , confiftoient ea 
leur peau noire » & quelques bagues. Ce Prin^ 
ce plus vain encore que misérable 7 demanda 
à^ ces étrangers (1 l'oii parloic beaucoup de lui 
en France : il croyoit que fbn noixï devoit être 
pprté d'un Pole à rautre ; & à la diiFérence de* 
ce Conquérant y de qiû on a dit r qu'il avoit fiiit' 
taire toute la terre ; il croyoit lui » qu'ii devoit 
faire parler tour W n j^^ers. 

' Quand le Can- deTartarïe a dîné y un Hé* 
$^m crie > que tputs ka Pfinces de la terre peu- 

H z vent 
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vent allar dîner fi bon leur fèmble : & ce Bar^ 
bare qui ne mange que du lait > qui n^a pas de 
maifbn » qui ne vit que de brigandages , regar- 
de tous les Rois du monde comme fes Ekla- 
ves » & les infùlte régulièrement deux fois par 
joilr. 

~ JL Fsrès ,ieiZ de la Lune 

de Bhegeh 1713. ' ,^ 

LETTRE XLIIL 

RhEDI à UsBBK. 

Hier madn comme j'étois au lit 9 j'entendis 
frapper rudement à ma porte ,qui fut fôur 
dain ouverte , ou enfoncée par un homme » avec 
qui j'avois lié quelque fôcieté » >& qui me |)arut 
tout hors de lui-même. ' 

Son habillement étoit beaucoup plus que 
modefle ; {z perruque de travers n'avoit pas 
même été peignée » il n'avoit pas eu le tems de 
faire recoudre fbn pourpoint noir ; & il avoit 
renoncé pour ce jour-la aux fâges précautions p 
avec lesquelles il avoit coutume de dègui&r le 
délabrement de ion équipage. ^ 

Levez- vous , me dit-il , j'ai befôin de vous 
tout aujourd'hui ; j'ai mille emplettes à faire > & 
je ferai bien aifè que ce fbit avec vous : il faut 
premièrement que nous allions i la rue fâint 
Honoré parler â un Notaire > qui eft chargé de 
vendre une t^rre de cinq mille livres ; je veux 
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qu'il m'en donne la préférence. En venant ici 
je me fîûs arrêté un moment au Fauxbourgfâint 
Germain 9 oii fai loué un hôtel deux mille écuSt 
& j'efpere pafîer le Contrat aujourdliui. 

Dès que je fus habillé, ou peu s'en falloit^' 
mon homme me fit précipitamment descendre : 
Commençons par aller acheter un Carofle 9 8c 
établidbns d'abord l'équipage : en eflfèt , nous 
achetâmes non - feulement un Caroflè > maig 
aufli pour cent mille francs de Marchandifês 
en moins d'une heure : tout cela fe fit promp- 
tement 9 parce que mon homme ne marchanda 
rien, & ne compta jamais ;au(fi ne déplaça* 
t-il pas. Je revois fîir tout ceci ; & quand j^é- 
xaminois cet homme , je trouvois en lui une 
complication finguliere de richeflès & de pau- 
vretés ; de manière que je né fçavpis que croi- 
re : mais enfin je rompis le filence ; & lé» tirant 
à quartier je lui dis , Monfieur 9 qui eft-ce qui 
payera tout cela l Moi » me dit-il , venez dans ' 
ma chambre ; je vous montrerai des tréfbrs im« 
menfes, & des richeflès enviées des plus grands 
Monarques ; mais elles ne le feront pa» dm 
vous 9 qui les partagerez toujours avec moi. Je 
le fuis 9 nous grimpons â fôn cinquième étage » 
& par une échelle nous nous guindons i un 
fixiéme , qui étoit un Cabinet ouvert aux qua-* 
tre vents , dans* lequel il n'y avoit que deux ou 
trois douzaines de baffins de terre remplis de 
diverfès liqueurs. Je me fuis levé de grand ma- • 
tin f me dit-U , &» j'ai fait d'abord ce que je 
Élis depuis vingc-cin^ ans » qm d% d'aller vifiter 

mon 
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mon œuvre : j'ai vu que le grand jour étoît V^ 
nu , qui devoit me rendre plus riche qu'hom^ 
fne qui foit iur h tettt. Voyez-vous cette li- 
queur vermeille ? Elle a à jaréfent toutes lesf 
qualités que les Philosophes demandent pour 
faire là tranfinutatiort des métaux : j'en ai tiré 
ces grains que vous voyeî^ rqui font de vrai 
or par leur couleur > quelqu'un peu imparfait 
par leur pefânteur. Ce fecret que Nicolas Fia- 
mel trouva , mais que Raimond Lulle , Se un 
million d^aotres cherchèrent tou^rs i eO:svenu 
i^rqu'a moi^ & je me trouve aujourd'hui un 
heureux: Adepte. Faflfe le Ciel que je ne me 
içrve de tant de tréfbrs qu'il m'a communiqués 
que pour ia gloire» 

Je iôrtis y & je defiiendls r ou plutôt je me 
pjécipitâi parceréfcalief , traniporté de colère, 
&lai(&i cet^hoi^me £1 riche <^ns fon HopitaL 
Adieu, mon che;- Ufbek^ j'irai te voir demain ;. 
& £ tu veu2C,nous reviendrofis enfemhl^ â Parier 

ji Farts y le dernier de ta Lmt 
de Rhegeh 171}- 



L E T T R E X L I V. 

JE Vois ici Jcs gens qui diijuitent /ans fia 
fiir la Religion : mais il femble qu'ils cora- 
battenc en même 'rtem^ à qui l'obièrvera le 
moins* . 



Non {èulement ils ne (ont pas meilleur» 
Chrétiens ; mais méine meilleurs Citoyens 9 & 
c'eft ce qiû me touche ; car dans quelque Re- 
ligioft qu'on vive 1 robiêrvation des Loix 9 Fa- 
iDour pour les hommes 7 la pieté envers les pa^ 
rens 9 £mt toujours les premiers aâes-de Ke^ 
figion. 

En eflfèt » le premier objet d'un homme Re<^ 
figieux ne doit41 pas être de plaire â laDivi-* 
nité quia établi la Keligiom qu il profefle ? Mais 
le moyen le plus sûr pour y parvenir , eft ùxw 
doute d'obfèrver les Régies de la Société , & 
les devoirs de Thumilité ; car en quelque Reli-r 
gion qu'on vive » dès qu'on en fiippofê ime» 
3 faut bien que l'on iuppofè aufli que Dieu ai* 
me les hommes 9 putfi|u'u établit une Religion 
pour les rendre heureux : que s'il aime les hpm« 
mes 9 on eft iur de lui plaire en les aimant aufli f 
c'eft^â-dire 9 en exerçant envers eux tous le» 
devoirs de la charité > & de ^humanité 9 Se ext 
ne violant poijn: les Loir fous ie^uelles ils vi^ 
vent. 

On eft bien plus sûr fwrAk de plaire â Dieuy 
qu'en observant telle ou telle cérémonie : car 
les cérémonies n'ont point un degré de bonté 
par ellesHnêmes ; elles ne font bonnes quWec 
égard r 8c dans la /Uppofition que Dieu les a 
commandées : mais c'eft la matière d'une gran- 
de difcuffion ; on peut facilement s'y tromper ^ 
car il faut choifir celles é'ims Religioa entre 
celles de deux mille. 
Ua homme faifbittowles jpnrs â.Dieu cecre^ 

prière^ 
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prière : Seigneur , je n'eiltens rieiî dans les diA 
fûtes , que Ton fait {ans ceflè à votre iùjet * je 
voudrois vous (èrvir felon votre Volonté ; mais 
chaque homme que je confîdte , veut que je 
vous (èrve à la fienne. Lorfque je veux vous 
faire ma prière » je ne fçais en quelle langue )e 
dois vous parler ; je ne fçais pas non plus en 
quelle pofture je dois me mettre : Tun dit que 
je dois vous prier debout ; l'autre veut que je 
fois affis : l'autre exige que mon corps porte 
for mes genoux. Ce n'eft pas tout : il y en a qui 
prétendent que je dois me laver tous les matins 
avec de Teau froide ; d'autres (butiennent que 
vous me regarderez avec horreur , fi je ne me 
fais pas couper un petit morceau de chair. Il 
m'àrriva l'autre jour de manger un lapin dans 
un Carvanfèrai : trois hommes qui étoient au- 
près delà, me firent trembler: ils me fbutinrent 
tous trois que je vous avois grièvement offensé; 
run ^, parce que cet animal ctoit immonde ; 
Fautre ^^, parce qu'il étoit étouffe ; l'autre en- 
fin ^^^,parce qu'il n'étoit pas poiflbn.Un Brach*» 
mane qui pailbit par-là » Se que je pris pour Ju- 
ge 9 me dit : Ils ont tort, car apparemment vous 
n'avez pas tué vous-même cet animal : Si fait > 
lui dis-je. Ah l vous avez commis une aétion 
abominable , Se que Dieu ne vous pardonnera 
jamais , me dit-il , d'une voix sévère : que fça- 
vez-vous fi l'ame de votre père n'étoitpaspaisée 
4ians cette bête ? Toutes ces choies » oeigneur > 

me 
♦ Va Jui£ ** Un Turc. ♦♦* Uo Arméniciu 



P BU S A N ES. 97 

me jettent dans un embarras inconcevable : je 
ne puis remuer la tête^ que je ne fois menacé 
de vous ofllènfèr : cependant je voudrois vous 
plaire Y &. employer à oelala me que je tiens de 
vous : •je ne ^ais ^ je me.trompe ; mais je crois 
çie le meilleur moyen paur,y parvenir , eft xle 
vivre, en bon Citoyen dans Ui Société -qù vous 
m'avez fait naître > & en bon père dans la &« 
mille qu« vous m'avez donnée. 






't 
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^ A C.Kl à U SB BilC 

A Paris. 



TAl tme grande nouvelle à t'appcemtre : ye 
me fuis réconcilié avec Zephis : le Sermil 
partagé entrerînous s^eft céuni: il ne manque 
que toi dans ces lieux >; où la paix régne : vous# 
mon cher U fbek , viens-y faire triompher TA-j 
mour. 

Je donnai à Zépli|s. un grand fèftin > où ta 
mère , tes femmes , & tes principales 0>ncubi» 
nés furent invitées : tes tantes » & pilleurs dé 
tes coufihes s'y trouvèrent auffi : elles étoâent 
venues à cheval, couvertes du fbmbre nuage 
de leurs voiles 8c de leurs habits. 

Le lendemain nous partîtifites de la Can^a-* 
gne, > où nous efpériohs être plus libres : nous 
montâmes fur. nos Chameaux « & nous :noiit 
... TCmç L I mimet 
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pagnies^ 8c dans toutes les Sociétés: je croît 
devoir beaucov^ à l'efprit vif» & à la gayetè 
naturelle de Rica , quÂ fait qu'il recherche tout 
le monde , & qu'il en eft également recherché : 
notre air étranger n^oSenfe plus perfô^ne» nous 
jouiflbns même de la furpriiê où l'on cfl de 
nous trouver quelque politeilè : car les Fran- 
çois n'imaginent pas que notre Climat pro-^ 
duifê des hommes : cependant » il faut l'a^ 
vouer 9. Us valent la peme qu'o(i l^s dér 
trompe. . :: . 

J'ai pafsé quelques jours dans une maifbn de 
campagne auprès de Paris , chez unhommp 
de confidération » qui cQ; ravi d'avoir de la 
Con^agnie chez lui ; il a une femme fort sim 
mable, 8^ qui joint à une grande modef^ie , une 

Îayeté , que là vie retirée ôte toujours à nos 
)ames de Perft. -' 

Etranger que j'étois , je n'avois rien de mieux 
à faire que d'étudier félon ma coutume fur cette 
foule de gens, qui y abordoient fans cefle, donj; 
les carafteres me préfèntoîent toujours quelque 
chofë dç nouveau. Je remarquai d'abord un 
homme » dont la (Implicite me-pl^t; je m'atr 
tachai à lui 9 il s'attacha à moi 9 de forte que 
nous nous trouvions toujours l'un auprès de 
l'autre. 

Un jour que dans un grand cercle nous 
nous entretenions en particulier , laiilant les 
converfations générales à elles-mêmes : Vous 
trouverez peut-être en moi , lui dis-je , plus 
c(e curiolîté q\ie de politeflè ; mais je vous fup* 
4 - - plie 
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plie d'agréer que je vous fade quelques queÂ 
lions : car je m'ennuie de n'être au fait de rien , 
& de vivre avec des gens i que je ne fçau- 
rois démêler : mon efprit travaille depuis deux 
jours : il n'y a pas un fèul de ces nommes , 
qui ne m'ait dodné la torture plus de deux 
cens fois ; & cependant je ne les devineroifi 
de mille ans ; ils me font plus invidbles que 
les femmes de notre grand Monarque. Vous 
n'avez qu'à dire » me répondit-il » & je voua 
inftruirai de tout ce que vous fbuhaiterez; 
d'autant- mieux que je vous crois homme difr 
cret , & que vous n'abufèrez pas de ma con- 
fiance. • 

Qui efi cet homme y lui dis-je 9 qui nous a 
tant parlé des repas qu'il a donnés aux Grands» 
qui efl; C Êunilier avec vos Ducs , & qm parle 
fi fbuvent à vos Miniftres qu'on me dit être 
d'un accès fi difficile ? Il faut bien que ce fbit 
un homme de qualité -: mais il a la phyfiono- 
mie fl bafle r qu'il ne fait guéres honneur aux 
gens de qualité : & d'ailleurs je ne lui trouve 
point d'éducadon. Je fuis étranger « mais il 
me fèmble qu'il y a en général une certaine 

fwliteflfe commfune à toutes les Nations , je ne 
e trouve point de celle-là; eft-ce que vos 
gens de qualité font plus mal élevés que les 
autres ? Cet homme , me répondit-il , en riant , 
eft un Fermier : il eft autant au-deflus des au- 
tres par fes richefles , qu'il eft au-defibus de 
tout le monde par fà naiiTance ; il auroit la 
meilleure table ae Paris » s'il pouvoit fe réfbur 

I 3 dre 
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dre à ne manger jamais t%ez lui : il efl: biefi 
imperttnent comme-vous v(>ycz ; mais il ex- 
c€flle par fon-Cuifinier ; auffi n'-en e'ft-îl pas in- 
grat : car vous avez entendu qu'il Fa loué tout 
«ujourd^huî. 

Et ce gros homme vêtu de ncrir , Iui<Ës-je , 
^ue cette Dame a fait placer aupi'è^ d'elle? 
Comment a-t-3tin habit il lugubre avec un air 
Il gai > ^ un teint fi fleuri ? Il fourit gracieuse- 
ment dès qu'on lui parle , fe pan^e eft plus mo- 
^^le , maispkis arrangée que celle de vos fem- 
mes. C'eft , me répondit-il , un Prédicateur , & 
qui pis eft un Dîrefteur , tei que vous le voyez , 
il en«(çait plus que les maris : il connoît le foi- 
4>le des lemmes ; elles fçavent auffi bien qu'il 
a le fien. Comment , dis-je ? il parle toujours 
de quelq^ue chofè , qu'il appelle la Grâce ? Non 
|xas toujours , me répondit-il > à l'oreille d'une 
jolie femme , il parle encore plus volontiers de 
là chute : il foudroyé en public , mais il eft doux 
comme un Agneau en particulier. Il me fem- 
iAe 7 ^is-je pour lors , qu'on le diftingue beau- 
coup , & qu'on a de grands égards pour lui. 
Comment fi on le diftingiie ? C'eft un homme 
néceflàire ; il fait la douceur de la vie retirée ; 
petits confeik , &ins officieux , Vifites mar- 
quées , il diflipe un mal de tête mieux qu'hom- 
me du monde; c'eft un homme e^ccellent. 

Mais fi je ne vous importune pas , dites-moi 
qui eft celui qui eft vis-à-vis de nous , qiû eft 
"fi mal habillé : qui fait quelquefois des grima- 
ces » & a un langage diffèrent des autres , qui 
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Ti*a pas cPefoiit poar parier, iimms parle pour 
dvôir de feiprit ? Oett , me rèponâit-il , im 
Poète 9 Se le grotesque du genre humain : ces 
gens- la dilent quils font nés ce qu'As font; 
cela eft vrai , & auffi ce qu'ils feront toute 
leur vie , c'eft-à-dire y prèfîpie toujours tes 
Y>lus ridicules de tous les hommes : auflî.nè tés 
«pargne-t-onpomt : on verfe fur eux le mépris 
â prleine mains , la faïuine a fait entrer celui* 
Cl dans cette msôfon ; 8c il y eft bien reçu au 
Maître & de la Makreffe , dont la bonté "Se la 
ipolkeflfe ne fe démentenft d l'égard de perfoti- 
Tie : il fit leur Cpitalame lorfqu^Bs fè mariè- 
rent : c'eft cequ^l a fait de mieux en û, vî&: 
car il s'eft trouvé que le mariage a été aufi heu- 
reux ^^1 Ta prédit. ' 

Vous ne le crririez pas peut-être , ajoûta-t-i!, 
entêté comme vous êtes des préjugés de l'O- 
rient : il y a parmi noiis des mariages heureux » 
& desièmmes, dont la vertu eft Un gardien sé- 
vère. Les gens dont nous parlons goûtent en- 
tr^eux une paix qui'^në ^ciitêtre troublée j îlS 
iônt aimés 8c eftîmés de tout le monde : il n'y H 
qu'une chofe;c'eft que leur bonté naturdle leur 
fait recevoir chez eux toute forte de monde; ce 
qui fait qu'il y a quelquefois mauvaife comp»- 
Igniercen'eft pa$que jeiesdèfiiTOrouve; ilraut 
vivre avec les gens tels qu'ils font ; les gens 
qu'on dit être de bonne compagnie ne font fou- 
vent que ceux dont le ^ce eft plus rafiné ; 9c 
Ê eut-être qu'il en eft comme des poifons t dont 
is plus fubdls font auffi les plci$ dangereux. * 

I4 Et; 
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Et ce vieux homme , lui dis-je tout bas^, qitî 
a l'air fi chagrin ? Je l'ai pris d'abord pour un 
étranger : car outre qu'il eft habillé autrement 
que les autres 9 il cenfure tout ce qm fe fait 
€n France , & n'approuve pas votre Gouver- 
mentr C'eft un vieux guerrier , me dit-il , qui 
fe rend mémorable â tous fes. Auditeurs par 
la longueur de fès exploits. Il ne peut fournir 
que la: France ait gagné des batailles 9 ou il 
ne fè fbit pas trouvé 9 011 qu'on vante un fié- 
ge 9 où il n'ait pas monté à la tranchée : il fè 
. croit û néceflàire à notre Hiftoire 9 qu'il s'i- 
. magine qu'elle finit», où. il a fii|i; il regarde 
quelques bleflures qu'il a reçues > comme la 
difiblution de la Monarchie ;.& à la diflérence 
de ces Philofbphcs, qui difënt qu'on ne jouit 
que du préfênt 9 Se que le pafsé n'eft rien ; il 
. ne jouit au contraire que du pafsé » Se n'éxifle 
, que dans les Campagnes qu'il a faites : il refpi- 
. re dans les tems qui fè font écoulés 9 comme 
.fcs Héros doivent vivre dans ceux qui pafll^- 
ront après eux. Mais pourquoi 9 dis-je > a-t-il 
qiûtté le fèrvice ? il ne l'a pas quitté , me ré- 
pondit - il ; mais le fèrvice l'a quitté , on Ta 
employé dans une petite place roii il raconte- 
ra le refle de fès jours i mais il n'ira jamais 
plus loin ;.le chemin- des honneurs lui eft fer- 
mé. Et pourquoi cela « lui- dis-je ? Nous avons 
une maxime en France 9 me répondit-il , c'eft 
de n'élever jamais les Officiers , dont la pa- 
tience a langui dans les emplois fûbaltemes; 
nous les regardons comme d^s gens» dont Te^ 
,1' >rit 
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prit s'eft^ comme rétréci dans les détails ; 8c qtu 
par une habitude de petites cho/es , font de'-* 
venus incapables des plus grandes : nous 
croyons qu un homme qui n'a pas les quali^ 
tés d'un Général a trente an^ ne les aura ja- 
mais : que celui qui n'a pas ce coup d'œil ^ qui 
montre tout d'un coup un terrein de plu«-* 
(leurs lieues dans toutes fès fituations diffê^ 
rentes ; cette préfènce cFefprît 9 qui fait que 
dans une viéioire on {è fèrt de tous {es avanta- 
ges , 8c dans un échec dé toutes fes reflbur- 
ces 9 n'acquérera jamais ces talens : Ceft pour 
cela que nous ayons des emplois brillans pour 
ces hommes grahds & fublimes 9 que le Ciel s 
partagé non feulement d'un cœUr , mais au(fi 
d'un génie Héroïque ;.& des emplois fubalter- 
nés pour ceux , dont les talens le font anflS. Dé 
ce nombre font ces gens , qui ont vieilli dans* 
une guerre obfcure ; ils ne réuffiffent tout au 
plus qu'à faire ce qu'ils ont fait toute leur vie ,. 
.& il ne faut point commencer à les charger 
dans le teras qu'ils s'afîbiBIiflènt. 

Ua moment après , la cùriofité me reprit ,• 
& je lui dis ; je m'engage a ne vous plus faire 
de queflions ^ fT vous voulez erwore fbuffrir 
celle-ci. Qui eft ce grand jeune homme qui a 
des cheveux ,. peu d'efprit , & tant d'iiuper- 
tinence ? D'où vient qu'il parle plus haut que 
les autres ; & fé fçait fi bon gré d'être au 
monde ? Ceft un homme à bonnes fortiwiés^ 
me répondit-il. A ces mots des gens entrèrent ^ 
d'autres Sortirent , on fè leva , quelqu'un vinç 

parfec 
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parler à mon Gentilhomme , & je reftai audi 
peu inftruit qu^auparavant. Mais un nioment 
après je ne fçais par quel hafard ce jeune hom- 
me (è n-ouva auprès de moi , & m^adreflânt 
la parole : Il fait beau , voudriez-vous , Mon- 
fîeur , faire un tour dans le parterre ? Je lui 
répondis le plus civilement qu îl me fut poffi- 
ble , & nous fbrtîmes enfèmble. Je fîiis venu 
à la campagne , me dit-il ,^our faire plaifir 
à la Maitredè de la maifbn , avec laquelle 
je ne fuis pas mal : il y a bien certaine fem- 
me dans le monde , qui peftera un peu , mais 
qu'y faire ? je vois les plus jolies remmes de 
Paris , mais je ne me fixe pas à une , & je 
leur en donne bien à garder : car entre vous 
& moi , je ne vaux pas grand'chofè. Appa- 
remment, Monfieur , lui dis-je , que vous avez 
quelque charge ou quelque emploi , qui voir? 
empêche d'être plus aflidu auprès d'elles. Non , 
Monfieur , je n ai d'autre emploi que de faire 
enrager un mari , ou défèfpèrer un père , j'ai- 
me à allanner une femme qui croit me tenir, 
. & la mettre à deuv doigts de ma perte : nous 
fbmmes quelques jeunes gens qui partageons 
ainfi tout Paris , & llntereflons à nos moin- 
dres démarches. A ce que je comprens , lui 
dis-je , vous faites plus de 'bruit que le guer- 
rier le plus valeureux , Se vous êtes plus con- 
fidcré qu'un grave Magiftrat. Si vous étiez en 
Per/è , vous ne jouiriez pas de touc ces avan^ 
cages ; vous deviendriez plus propre à gar- 
der nos Dames qu'à leur plaire. Le feu me 

monta 
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monta au vifàge ; & je croîs que pour peu quç 
j eufle parlé , je n'auçois pu m'empêcher de le 
brufquer. 

Que dis-tu d'un Pays , où Fon tolère de pa- 
reilles gens 9 & où l'on laifle vivre un homme 
qui fait un tel métier ? Où l'infidélité , la trahi- 
fon , le rapt , la perfidie , & Pin jufticé condui- 
fent à la .con(îdération.?Où Ton eftime un hom- 
me, parce qu'il ôte une fille à fon père ; une 
femme à fon mari , fie trouble les fociétés les 
plus douces & les plus fàintes ? Heureux les 
enfans d'Hali , qui défendent leurs familles dé 
l'opprobre , & de la séduâion ; la lumière du 
jour n'eft pas plus pure que le feu , qui brûle 
dans le cœur de nos femmes : nos filles nç pen- 
kt)X qu'en tremblant au jour qui doit les priver 
de cette vertu, qui les rend fomblables aux An- 
ges, & auxPuiflànces incoiponelles. Terre na- 
tale & chérie, fur qui le Soleil jette fes premiers 
regards ; tu n'es point fouillée par les crimes 
horribles , qui obligent cet Aftre à fe cacher > 
dès qu^il parott dans le noir Orient. 

A Paris ^ le $ de U Luuê 
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Rica a Us b sk. 
^>¥^, 

ETant Tautre jour dans ma chambre je vis 
entrer un Dervîsextraordinairement ha- 
billé : fa barbe deicendoit jufqu'à fa ceinnire de 
corde : il avoit les pieds nuds : fbn habit étoit 
gris , groffiér & en quelques endroits pointu.: le 
tout me parut n bifàrre^que ma première idée 
fut d'envoyer chercher unPeintre, pour en faire 
une fantaifie. 

Il me fit d*abord un grand compÉment, dans 
lequel il m*apprit qu^il étoit homme de mérite , 
Sçde plus Capucin.On m'a dit, ajouta-t-il, Mon- 
fieur , que vous retournez bientôt â la Cour de 
Perfcpii vous tenez im rang diftingué : je viens 
vous demander votre proteftion, & vous prier 
de nous obtenir du Roi une petite habitation 
auprès de Cafbin , pour deux ou trois Religieuse. 
Mon Père , lui dis-je , vous voulez donc aller 
en Perfe ? Moi, Monfieur , me dit-il ? Je m'en 
donnerai bien de garde ; je fuis ici Provincial , 
& je ne troquerois pas ma condition contre celle 
de tous les Capucins" du monde. Et que diable 
me demandez-vous donc ? C'eft me répondit- 
Jl , que fi nous avions cet hofpice , nos Pères 
d'Italie y eaverroiem deux ou trois de leurs 

Religieux* 
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Religieux. Vous les connoiffèz apparemment ^ 
lui dis-je , ces Religieux. Non , Monfieur , je 
ne les connois pas. Eh morbleu , que vous im-^ 
porte donc qU^us aillent enPerfe! C'eft un beau 
projet de faire refpirer l'air deCaflbin à deux 
Capucins ; cela fera très-utile & à TEurope , 8c 
à VAfie : il eft fort néceflaire d^intéreflèr là de- 
dans des Monarques. Voilà ce qui s^appelle de 
telles Colonies ; allez , vous & vos fèmblables 
n êtes point faits pour être transplantés , & voua 
ferez bie/i de continuer à femper dans les en?» 
droits où vous vous êtes engendré^ . 

A Paris ,lei$de la-Lunf 
diRhamax^nijiy. 

I. E T T R E X L V I I I. 
Rica à ^-^^^ 

J'Ai vu des gens chez qui la vertu étoît fi na-f 
turelle , qu'elle ne fe faifbit pas même fèn- 
tir ; ils s'àttadîoiênt à leur devoir fans s'y plier, 
& sY portoient comme par inftinft : bien loia 
de relever par leurs dîfcours leurs rares quaU?* 
tés , il fèmbloit qu'elles n'avoient pas percé jufi 
qu'à eux. Voilà les gens que j'aime, non pas ces 
hommes vertueux qui fèmblent être étonnés de ' 
Fêtre , & qui regardent une bonne aétion coms» 
me un prodige , dont le récit doit furprendre. 

Si la mod5tie eft ur>e verm néceffairfe à ceux 
à qui le Ciel a donné de grands talens : que peut* 
on dire de ces infères , qui piènt faire paraître 

un 
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un orgueil qui deshonoreroit les plus grande 
hommes? 

Je vois de tous côtés des gens qui parlent 
fans cefle d'eux-mêmes : leurs convenàtions 
£)ntun miroir qui préfènte toujours leur imper- 
tinente figure : ils vous parleront des moindres 
chofès qui leur font arrivées » & ils veulent que 
Kntérêt qu'ils y prennent les groffifle à vos yeux; 
ils ont tout fait » tout vu » tout dit 9 tout pensé ; 
ils font un modèle univerfel ; un fmet de compa- 
caiibnsinépuifàbles; une fburce d exemples qui 
ne tarit jamais. Oh que la louange eft fade» lorf^ 
qu'elle réfléchit vers le lieu d'où elle part 1 

Il y a quelques jours qu'un homme de ce ca- 
raftere nous accabla pendant deux heures de 
lui, de fbn mérite , & dfe fes talens : mais comme 
il n'y a point de mouvement, perpétuel dans le 
monde , il cefla de parler : la converfation nous 
revint donc , & nous la prîmes. 

Un homme qui paroiflbit çtAèzcbagrlnj^com- 
mença par fe plaindre de l'ennui répandu dans 
les converfâtions , quoi toujours des fbts t 
qui fë peignent eux-mêmes » & qui ramènent 
tout à eux l Vous avez raiibn ^ reprit brufque- 
ment notre Difcoureur : il n'y a qu'à fiiirc com- 
me moi , je ne me loue jamais 9 j'ai du bien , de 
la naiflànce ; je fais de la dépenfè ; mes amis di- 
fènt que j'ai quelque efprit : mais je ne parle ja- 
mais detottt cela : fî j'ai quelques bonnes quali* 
tés , celle dont je ftis le plus de-cas » c'eft ma 
SBodeftie;. 

' J'aclnûrois cet impertinent » 8c pendant qu'il 

parloit 
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pafloit tout haut » je àifois tout bas : Heureux 
celui qui a aflèz de vanité pour ne dire jamais 
de bien de lui ; qui craint<:eux qui l'écoutent; 
&ne compromet point ibn mérite avec l'orgueil 
des autres. 
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N A R c u M 9 Envoyé de Perfe en Mofco^ 

vie \ ^ U$ BÊ K. 

A Paris. 

ON m'a écrit dl^ahan^ que tu avois quitté 
la Perfe , & que tu étois aéhiellement à 
Paris. Pourquoi faut-il que j'apprenne de tes 
nouvelles par d'autres que par toi ? 

Les orcfres du Roi des lloîs me retiennent 
depuis dnq ans dans ce Pays^ci , où j'ai terminé 
plufieurs négociations importantes^ 

Tu fçfds que le Gzar eft le feul des Princes 
Chrétiens , dont les intérêts fbient mêlés avec 
ceux de la Perfe ,,parce qu'il eft ennemi de» 
Turcs comme nous. 

Son Empire eft plus grand que le nôtre : car 
on compte deux mille lieues depuis Mofeov 
jufqu'à la dernière place de fes Etats du côté de 
bChiqÇt 

n 



Mî X « T T « H s 

11 eft le maître abfblu de la vie , & des bienj 
de fès Sujets, qui ibnt tous efclaves, à la réfërve 
de quatre familles. Le Lieutenant des Propfaé^. 
t£S^ le Roi des Rois > qui a le Çiel.pouriiiarch&- 
pied, ne fait.pas un exercice plus redoutable de 
là puiiïance. 

A voir le climat affreux de feMo/co vie > oa 
ne croiroit jamais que ce futo^ne peine d^etvetre 
exilé : cependant dès qu'un Grand çft difgracié» 
on le relègue en Sibérie. 

Comme la Loi. de notre Projihéte nous dé- 
fend de boire du vin, celle du Prince le défend 
aux Mofcoyites. 

Ils ont une manière de rec;evoir leursHotes, 
qui n'eft point du tout Perfàne. Dès qu'un étran- 
ger entre dans fa maHbn» le mari lui préfente fà 
femme , l'étranger la baife , & cela pafle pour 
une poUteflè faitje au maTÏ, 
. Quoique les Pères au Gontcatdçni^spiage de 
leurs fiHes flipulent ordinairement qiji,e lé ittasi 
ne les fouétera pas; cependant onnefçaiu"oit 
croire combien 1^ fetVimes Mofcovites aiment 
à être battues ; elles ne pçuvent comprendre 
qu'elles pofledent le coeur de leur itiari ,js'il ne. 
fes bât comine it faut : une conduite opposée de 
iàpart^eft une tharque d'indifférence impar- 
donnable^ Voiô un^ Lettre qu'ut\je4';eUe$ ccri- 
vit dernièrement à ià mere^ 
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Ma CHERE Mere^ 

JE fuis la f lus malheur eufe femme du monde : 
il »y a rien que je rfaye fait four me faire 
aimer de mon mari , &ie n^ ai jamais pu y réuf* 
fir. Hier f avais mille affaires dans la mmfon , 
jefortis , &je demeurai tout le jour dehors :je 
erus à mon retour qi^il me batteroitfort tien; 
mais il ne me dit pas un feul mot» Mafœur eji 
bien autrement traitée : -fon mari la roue de 
eoups tous les jours ; elle ne peut pas regarder un 
homme , qi^il ne Faffommefoud^n : ils s'aiment 
beaucoup aujfi , & ils vivent de la meilleure in'» 
teUigenûe dumonde^ 

G\ft ce qui la rendfifereimaisje ne lui don^ 
nerai pas long'tems fujet de me méprifer : j'ai 
réfolu de me faire mmer démon marii à quelque 
pyx que ce J oit: je le fer ai fi bien- enrager , qi^il 
faudra bien quilme donne des niarques d^aml^ 
tîéy il ne fera pas dit que je ne ferai pas battues 
4f que je vivrai dans la maifon fans que l'on 
penfe- à moi ; la moindre chiquenaude qi/il ma 
donnera , je crierai de totue ma forée , i^n qi/ùon 
'^imagine qu'il y va tout de bon , & je crois que 
fi quoique voifin venoit aufecours yjeNtrangU^ 
rois. Je vousfupplie ma chère mère , de vouloir 
bien repréfenter a mon mari^ qi/il me traite <Punk 
manière indigne. Mon T ère y qui eft un fi honnête 
homme, rfagijfoit pas de même: Ô' il mefouvient 
Imfquefétois petite fille , qu'il mejembloit qtul^ 
TofneL ^ K qfiefpts^ 
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qurfoîs qt^ il vous mtnoit trop» Je vouf emBr^^ffe, 

ma, chère mère. 

Les Moicovîtes ne peuvent point (brtîr Je 
l'Empire > quand ce feroit pour voyager : ainfi 
séparés des autres Nations parlesLoixduPays> 
Us ojnt confêrvé leurs anciennes coutumes avec 
4'autant plus d'attachement » qu'ils ne croyoient 
pas qu'il futpoffible qu'on en pût avoir d'autres* 

Mais le rrince qui régne à préfent a voulu 
tout changer : il a eu de grands démêlés avec 
eux au fùjet de leur barbe : le Clergé & les 
Moines n'ont pas moins combattu en Êiveur de 
leur ignorance. ^ 

Il s'attache à faire fleurir'Ies Arts 9 & ne né- 
glige rien pour porter dans l'Europe > & l'Afie 
la gloire de fa Nation oubliée jufqu'ici ^ & preA 
^ue uniquement connue d'elle-même. 

Inquiet & (ans cède agité 9 il erre dans fês 
vafles Etats » laiflànt par tout des marques de fâ 
^vérité naturelle. 

Il les quitte comme s'ils ne pouvoient le con« 
tenir > & va chercher dans l'Europe d'autrei 
Provinces , & de nouveaux Royaumes. 

Je t'embraflè mon cher Ufoek» donne*moi 
de tes nouvelles > je te conjuret 

t>e Mûfêêu , & 1 4^ hls»é 
deChédval 171). 
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Rica a UsBEk. 

ji ^ ^ ^. 

'Etoisi'aotre jour dans une Société 9 où je 
me divertis aflez bien. Il y avoit-là des fem- 
mes de tous les âgesrune de quatre-vingts ans » 
une de fbixante » une de quarante « laquelle 
avoit une nièce 9 qui pouvoit en avoir vingts ou 
vingt-deux. Un certain inftif»â me fit approf* 
cher de cette dernière » & elle me dit à Toreitte: 
Que dites-vous de ma tante y» qui 9 à fcn âge.» 
veut avoir des amans 9 & fait encore la jolie J 
Elle a ton 9 lui dis- je ^ c'eft un deflèia qui ne 
convient qu'à vous. Un moment après je me 
trouvai auprès de & tante? qui me dit : Que d\* 
tes-vous de cette femme t qui a pour le moins 
Soixante ans, <pi a pa&é aujourd'hui plus d'une 
lieure à Ûl toilette. Ceft du ten^s perdu , lui 
^s-je , & il feut avoir vos charmes jpour devoir 
y iônger. J^alkd à cetxe maUiieureu^ f^me de 
IcMxante an^^ Se la plaignoii dws mon ameiy 
-brlçi'elle me dit à roretlle : Y a-t^il»rien d^ fi 
ridicule Vc^ez cette&UBmequi^ quatre-viogt$ 
«ns 9 Se qui met des mbahs couleur de feu : etie 
Veut faire la jeune , & elle y réuffit j car cela ap- 
proche de l'enfance. Ah bon Dieu » dis-je en 
iQoi^niême ^ne ibmiropsTmius jamais qi|p k n- 

K'Z dicule 



dicule des autres ? Ceft peut-être un bonheur V 
cTifois-jè enluite, que nous trouvions de la con- 
fbiation dans les feibleflès d'autrui. Cependant 
y'étois en train de me divertir , & je dis. Nous 
avons a(Ie2 monté » defcendons à piéfènt , 8c 
commençons par la vieille qui dk au {bmmet. 
Madame , vous vous reflèmblezifi«fort , cette^ 
Dame à qui je viens de parler & vous , qu'il 
Semble que vous fbyez deux fours r & je ne 
«rois pas que vous fbyez plus âgées Tune que 
l'autre. Eh vraimetit , Monfietir , me dit-elle. » 
lorfqueirune mourra,Fautre devra avoir grand'- 
peur : je ne crois pas qu'il y ait d'ellei moi deux 
^ursde différence. Quand je tins cçtte femme 
décrépite , j'allai à celle de Soixante ans^ Il faut» 
Madame > que vous décidiez un pari que j'ai 
fait : J'ai gagé que cette Dame & vous , \ià moit- 
trant la femme de quarante ans , étiez de même 
âge. Ma foi , dit-elle, je ne crois pas qu'il y ait 
iîx mois de difièrence. Bon , m'y voilà ;, contir 
' nuof^v Jedefcendisencore, 8c j^aUai à laietnme 
dequarante ans. Madame, faites^-moi lagra- 
4*e de me dire, fîc'eft pour rire que vous appel- 
iez cette Demoifelle , qui eft à l'autre table vor 
fre nièce ? Vous^ êtes aufli jeuné> qu'elle > elle a 
-même quelque^chofe dans le yifzgç^ de pafsé^ 
que vous n'avez certainement pa^; & ces cou^ 
leurs vive» qui paroifltènt. fur votre teint . • • • 
Attendez » me dit-elle, je fuis iâ tante; mais fà 
mère avoir pour te moins vingt-cinq ans.plu^ 
çue moi? nous n'étions pas de mémelitji^^ioui 
direàfeuemafôeur» que iâ fille ^ moi n^ul'- 

mes 



mes à la méine année. Je le difois bien» Mada* 
me, & je n'avois pas tort d'être étonné. 

Mon cher Ulbek, les feii^nes quiiè (entent 
finir d'avance par la perte de leurs agremens r 
voucfroient reculer vers la jeunelTè ; eh com- 
ment ne chercheroienf-elles pas à tromper les 
autres ? Elles font tous leurs efforts pour fe trom- 
per elles-mêmes ,.& pour fe dérober la glus a& 
fligeante de toutes les idées.*. 
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JAmms pajflSon. n-a-été plus forte & pFus vive 
que. celle de Cofrou Eunuque blanc pour 
monefclave Zclide jU la demande en mariage 
avec tant de fureur , que je ne puis la lui refo- 
^fer. Et pourquoi ferois-je de la refiffance, lorA 
^uefa mère. n'en fait pas;.,& que Zélide elle- 
.même parott fatisfaite de Pidée de ce mariage 

impofteur ,-&. de Fombre vaine qu'on lui préfei>- 
te. 

Que veut-elle faire de cet inforttmc , qui 

û'aura d'un mari que la jaloufie ; qui ne fbriira 

• de fà froideur que pour entrer dansundéfefpoir 

iiufile^.^uifè rappellera toujours la mémoire 
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de ce qu'il a été , pour la faire fouvenîr de ce 
qu^il n'eft plus , qui toujours prêt à Ce donner , 
& ne fê donnant jamais , fe trompera , la trom- 
pera ftns ceflè , & lui fera eflUyer â chaque injP- 
tant tous les malheurs de fà condition ? 

Eh quoi ? être toujours dans les images 8c 
dans les phantômes » ne vivre que pour imagi- 
ner ? Se trouver toujours auprès des plaifirs , 8^ 
I'amais dans les plaifirs ? Languiflànte dans les 
>ras d'un malheureux , au lieu de répondre à 
fes fbupirs, ne répondre qu'à fes regrets ? 

Quel mépris ne doit-on pas avoir pour un 
homme de cette e/pece, fait uniquement pour 
garder, & jamais pour poftéder ? Je cherche 
l'amour & je ne la vois pas. 

Je te parle librement^ parce que tu aimes ma 
naiveté , & que tu préfères mon air libre & ma 
fènfibilité pour les plaiHrs » à la pudeur feinte de 
mes compagnes. 

Je t'ai ouï dire mille fois que les Eunuques 
goûtent avec les femmes une forte de volupté , 
qui nous eft inconnue : que la nature fe déciom- 
mage de fès pertes, qu'elle a des reflburces qui 
réparent le défâvantage de leur condition ; qu'on 
peut bien ceflèr d'être homme , mais non pas 
d'être fènfible ; & que dans cet état on eft com- 
me dans un troifiéme fèns, où Pon ne fait,poiff 
sinû dire, que changer de plaifirs. 

Si cela étoit , je trouverois Zélide môitis 2 
plaindre ; c'eft quelque chofe de vivre avec des 
igens moins malheureux. 
Doinne-moi tes ordres là-defKxs , &faîs-tnoî 
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fçBVoir fi tu veux que le mariage s^accomplidb 
dans le Serrait. Adieu. 

« 

Du SerrailitlJpahM» ^U $ éh la Luné 
de Chalval 1713. 
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RlCAiXJsBBk. 

J^tois ce matin dans ma chambre » laquelle* 
comme tu f!;ais, n'eft séparée des autres que 
!>ar une cloifbn fort mince 9 8c percée en plu- 
îeurs endroits ; de manière qu'on entend tout 
ce qui fe dit dans la chambre voîfine. Un hom- 
me qui fe promenoit à grands pas » difbit à un 
autre : Je nefçais ce que c'eft; mais^tout fe tour- 
ne contre moi ; il y a plus de trois jours que je 
n'ai rien dit qui m'ait fait honneur ; & je me fîiis 
trouvéconfbndu pêle-njêle dans toutes les con* 
verfàtionS) fans qu'on ait fait la moindre atten- 
tion i moi^&qu^on m'ait deux fois adrefsé la par 
rôle. J'avois préparé quelques faillies pour rele- 
ver mon difcours; jamais on n'a voulu fbuflfrir 
que je les fidè venir : j'avois un conte fort joli à 
feire ; mais à mefùre que j'ai voulu l'approcher, 
on l'a efquivé comme fî je l'avois fait exprès i 
j'ai quelques bonr mots, qui depuis quatre jours 
vieilliflent dans ma tête , fans que j'en aie pâl 
iairç le moindre ufâge : fi cela continue , je crois 
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i|u'àla fin je ferai un foi : Il fèmble que Ce{<Hf 
mon" Etoile , & que je ne puifle m'en difpenfèr. 
Hier j'avois efperê de briller avec trois ou qua- 
tre \^ieiiles femmes', qui certainement ne m'ii»^ 
pofènt point , & je devois dire les plus jrolies 
çhofes du monde ;.je fus plus d'un quart d'heu» 
rè à diriger ma converfâtion , mais elles ne tin- 
iPent jamais un-propos fuivi , &: elles cbuperent' 
comme des Parques fatales , le fil detousiTïe* 
dijfcours. Veux-tu que je te dife, la réputation 
de bel efprit coûte bien à fbutenir : je ne fçais 
comment tu: as fait pour y parvenir. Il me vient 
dans Fidée une chofê , reprit l'autre ;tr<rvaiiioïis 
de concert à nous donner de l'efprit , aflbciorK- 
nous pour cela : nous nous dirons chacun tous 
les jours de quoi nous devons parler, & nous 
nousfècourerons fi bien > que fi quelqu'un vient 
nous interrompre au milieu de nos idées , nous 
*rattirerons nous-mêmes* & s'il ne veut pas ve- 
nir de bon gré , nous lui ferons violence: nous 
conviendrons des endroits où il faudra approu- 
ver , de ceux où il ^audra fburir , des autres » 
où il faudra rire tout'-à-fait , & à gorge dé- 
ployée; tu verras que nous donnerons le ton 
à toutes les converfàtions , & qu'on admire- 
ra la vivacité de notre efprit > & le bonheur 
de nos reparties inous nous protégerons par 
8es fignes de tête mutuels : ta brilleras au^ 
jpurd'hui 9 demain tu feras mon fécond : j'en- 
trerai av^c toi dans une maifbn, & je m'écrierai 
en te montrant : Il faut que je vous difè une ré- 
ponfe bien plaifànte que M. vient de faire au» 

hiomm^ 
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homme que nous avons trouvé dans la rue > & 
je me tournerai vers toi : il ne s'y attendoit pas» 
il a été bien étonne. Je reciterai quelques-unt 
de na^s^ vers. Se tu diras : j^ étois quand il les 
fit ; c^étoit dans un feuper , & il ne rêva pas un 
nKMnent : fouvent même ^ nous nous raillerons 
toi Se moi , Se Ton dira , Voyez comme ils s'atta- 
quent , comme ils fè défendent , ils ne s'épar- 
gnent pas; voyons comment U fbrtira de-lâ » à 
merveille ; quelle préfence d'eïprit ? Voila une 
véritable bataille , mais on ne dira pas que nous 
nous étions efcannouchés dès la veille. 11 faudra 
acheter de cçrtains Livres qui ibnt des receuils 
de bons mots , compofes â l^ufage de ceux qui 
n'ont pas d'efprit &qai en veulent ccMltrefaire» 
tout dépend d'avoir des modèles ; Je veux qu'a- 
vant fix mois nousiôyons en état de tenir une 
converfàtion d'une heure toute remplie de bons 
mots: mais il îfaudra avoir une attention , c^eCt 
de ïbutenir leur fortune: ce n'eft pas tout que 
de dire un bon mot > il faut le publier , il faut le 
répandre Se le ièmer par tout , fans cela autant 
de perdu » & je t'avoue qu'il n'y a rien de fi dé- 
solant que de voirune jolie chofè qu'on a dite » 
mourir dans l'oreille d^iûi fbt qui Tentend; Il eft 
vrai que fbuvent il ?y a imèf compensation , Se' 
que nous difbns auflibien des'ibti/èsy qui paf^ 
fent incognito 9 Se c'eft la /êulè chofe qui peut 
nous confbler dans cette occafion. Voilà > mon 
cher , le parti ^u'il nous faut prendre : fais ce 
que je te dirai >& j^ 9e promets avant (ix mois 
uneplaœ à> l'Académie « c^cft pour te éàr^ que 
TffTM L L le 
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le travail ne fera pas long : car pour lors tu pour* " 
ras renoncer à ton art > tu fêra^ homme d'écrit 
malgré que tu en ayes. Oa remarque-eo Frao-^. 
cp que dès mi'un faomine^ntrie danr une cotib* 
pjtgnie , il prend d^abord ce qu'ottî^^peUe l!dF- 
prit du Coi^s ; tu en feras demême , Se jer ne 
crains pour toi que Teinbarras des applaudifllQ-* 
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CHfizIesPeupksd-Ettropelèplîemîer quart: 
d^eure du mariage applanit toutes les diiv» 
ficultés ; les dernières faveurs font toujours de 
même date que la bénédiâion nupdale : les fem* 
mes n'y font point comme nos . rériâiics , qui 
cjifptttent le terrain quelquefois, des mois en^ 
tiers : il n'y a «rijeai de plénibr : fi ellèife ne perdent- 
rien, c'eft qu'elles n'e^ rien à perdre : maison 
i^ait toujours,. chofokontèu& 9 lemcnnent de 
leur défaite; & fans ionfolter les Aftres.,.on: 

Kut prédire au jufte l-heure de la naiffance de 
irsenfan$» 

Les Fr£^ois ne parient presque jamais de 

kurs fe^tUTiBS at c'eft qu'ils. QOtpeiirld'cn paifac 

w. .-• devant; 
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devant des gens , qui les connoifïènt nûeiuC 
qu'eux. 

Il y a parmi eux dès hommes très-malheur 
f euK V que perfonne ne ccmfole , cô font les ma- 
ris jaloux ; il y en a que tout le monde hait » ce 
ibnt les maris jalduix; il y en a que tous les honv 
mes méprifènt, ce font encore les maris^alomc. 

Auffi n^y a-t-il point de pays où ils foient etl 
fi petit nombre , que chez les François : leui^ 
tranqiûlitén'eftpas fondée fur la confiance qu^ils 
ont en leurs ffemmes ; c'eft au contraire fur la 
mauvaifè opinion qu'ils en ont : toutes les fâges 
précautions des Afiatiques > les voiles qui lea 
couvrent, les prifons où elles font détenues , la 
vigilance des Eunuques leur paroi(!ent des 
moyens plus propres à exercer l-induftriç du 
Sexe > qu'à la laifler. Ici les maris-prennerit leuf 
parti de bonne grâce , & regardent les infidéli- 
tés comme des coups d^une Etoile inévitable. 
Un mari qui voudroit fèul pofséder fà femme » 
ferait regardé comme un perturbateur delà joye 
publique , & comme un infen$é qui voudroit 
jouir de la lumière du Soleil , â 1-exclufion dea 
autres hommes. 

Ici un mari qui aime fà femme eftim homitîd 
qui n'a pas aflez de mérite pour fê faire aimer 
d'une aun^e : qui abufè de la néceiCté de la Loi 
pour fùppléer aux agrémen«^t|i lui manquenf» 
qui fè fert de tous fes avantages au préjudice 
d'une Société entière , quLs'approprie ce qui ne 
lui avoit été donné qu'en engagement, & qui agit 
autant qu'il eft en lui pour renverfer une con- 

L 2 vention 
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yeadon tadte » qui fait le bonheur de l'un & <Ié 
l'autre fêxe. Ceritrede mari d*une jolie fem^ 
nue > qui fe cache eji Afie avec tant de foin , fe 

S ne ici iàns kiquiétude ; on fe fênt en état doT 
re diverfion par toiit. tJn Prinee {è confble 
de la perte d'une pUce > par la prife d'une au- 
pre. Pans le jçemsque le Turc çousprenoit Bagr 
4at^ a'enlevions-no^spas^ Mogoila forte- 
relïe àç CanuJior ? 

Un homme qui en général foufSre les tnfidé* 
)ités de Ùl femme » n'pft point defàpprouvé ; au 
contraire on le loue de {à prudence ; il n'y a que 
les cas pardcpliers q^ deshonoreiit. 

Ce n eft pas qu'il n'y ait des Dames vertueu- 
{es 9 & on peut cUre qu'elles font diftinguées ; 
fnoia cpoducleur me les Êûfbit toujours remar-r 
quer^ mais elles étoient toutes fi laides ^ qu'il 
Êiut être |in Saint pour ne pas haïr la vertu. 

Après ce que je t'ai dit desiiiœursdecepays- 
çîjJtiijt'iiTiagines facilement qn^ les François ne: 
s'y picquept giier^s de conÂance ; ils croyent 
qu'û eft au0i ridicule d^ jurer à une femme ; 
qu'on l'aimera toujours , que de fbutenir qu'or> 
fe portera toujours bien , ou qu'on fera toujours 
heureux. Quand ik promettent à une femme 
qu'ils l'aimeront toujours; ils flippofent qu'elle 
defbn côté leur promet d'être toujours aimable; 
^ fi elle msuique à fà parole > ils ne fe croyent 
plus engagés à la leur, 

^ Paris ^ le 7 de U Lune 
de^tlcadé^ t. I7I4' 

tÉT. 
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tJsBsk à Ibben. 
ji Smirné. 

LE jeu eft très en uiâge en Europe : c'eft 
un état qued^ctre joueur; ce feul titre tiettt 
lieu de naiflànce , de bien 9- de probité : il met 
tout homiTie qui le porte au rang des honnêtes 
gens fans examen : quoiqu'il n'y ait perfbnne 
qui ne fçache qu'en jugeant ainfi y il s^ft tronl- 
pé très-ibuvent : mais on eft coftvertU d'être iri- 
.corrigible. 

Les femmes y font fur tout très-âdonilées : il 
eft vrai qu'elles ne s'y livrent gueres dans leur 
jeunefle , que pour favorifer une paffion plus 
chère ; mais à mefure qu'elles vieilDflent , leur 
j>a(fionpour le jeu fetnble rajeunir , & cette pa£^ 
iion remplit tout le vuide des autres. 

Elles veulent ruiner leurs maris 9 Se pour y 
parvenir» elles ont des moyens pour" tous les 
âges , depuis la plus tendre jeuneflè juiqu'à la 
vieiHeflela'plus décrépite : les habits & les équi- 
pages commencent le dérangement, la coquet- 
terie l'augmente > le jeu l'achevé. 

J'ai vu fbuvent neuf ou dix femmes, ou plu- 
tôt neuf ou dix fiécles, rangées autour d'une ta- 
ble : je les ai vues dans leurs efpérances , dans 
leur crainte» dans leurs joyes -, fîir tout dans 

L 3 leurs- 
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kuris fureurs » tu aurois dit qu'elles n'auroient 
«îamaisle tems de s'appaifer , 8c que la vie alloic 
les quitter aViant leur iékffoir ; tu aurois été en 
doute fi ceux qu'elles payoient , ètoient leurs 
créanciers > ou leurs Iqgataires. 

Il {emble que notre Saint Prophète ait eu 
principalement en vue Àe nous priver de tout 
ce qui peut troubler notre raifbn ; il nous a in- 
terdit l'u(%e du vîn 9 qui la tient ea&véîe ; il 
aeus a 9 par im précepte eiq)rès 9 défèadu les 
îeuxde k?£tfd; & quand il lui a été itqpoffiUe 
^'•ôter lacau& despafiîens« il les a amorties. 
L'anK>ur parmi nous ne porte ni trouble 9 ni fu- 
r^euf : c'eft une paffion langu&flànte^ qui iaiilè 
aotre aine^aos le calme : la pluralité des fem- 
. mes nous (àuve de leur empire > elle tempère la 
violence de nos defirs. 

^ Farts ^ leiZiels Luné 
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infini de filles de joycj& les dévots un 

ju>mbre innomblable de Dervis ; ces Dervi» 

£>nt trois vœux, d'obéiflànce, de pauvreté & 

:de chafteté. On dit que le premier eft le mieux 

> . obfcr- 
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^ofefefvé de tous : quant au fécond, /je te répons 
' qu^îlne l'eft point , je te laifleà ji^er du troiC^ 
me. 

Mais quelque riches que fbient ces Dervis , 
ils ne quittent jamais la qualité de pauvres : no<* 
tre glorieux Sultan renonceroit plutôt à ïès ma- 
gnifiques âciubiimes titres; ils ont raifbnyoor 
ce titre de pauvre les empêche de l'être. 

ies Médecins & quelques-uns de ces Der- 
vis, qu^on appelle Confeflèurs, font toujours 
ici ou tropeftimés , ou trop méprisés : cependant 
on dit que les héritiers s accommodent mieux 
^des Médecins que des ConfefTeurs. 

Je fus l'autre jour dans un Couvent de ces 
Dervis : un d'entr'eux vénérable par fes che- 
veux blancs , m'accueïllit fort honnêtement; 8c 
après m'avoir fait voir toute la maifbn , il me 
mena dans le Jardin , où nous nous mimes à dlif- 
coitrir. Mon Père , lui dis- je 9 quel emploi a- 
vez-votts dans la Communauté l Monfieur , nje 
rqjondit-il , avec un air très-content de ma 
• quéftion , 5e fois CaïùSle. Cafuifte , repris-je ? 
Depuis que je fois en France, je n'ai pas ouï 
parler de cen:e charge. Eh quoi ! vous ne ïça- 
vetpas ce ique c'eft qu'un Cafoifte ? Eh bien 
écdutez , je vais vous en donner une idée , qui 
ne vous laiïlefa rien à defirer. U y a deux for- 
tes de péchés; de mortels , qui excluent abfohi- 
ment dm Paradis ; de véniels , qui ofïènfënt 
Dieu à la vérité , mais ne Hrritent pas au point 
de nottspriver de-la béatitude: or tout notre Art 

L 4 con- 



confifte à bien diftînguer ces deux iôrtes de p£-» 
cbés ; car à la réferve de <}uelques Libertins » 
tous les Chrétiens veulent gagner le Paradis : 
mais il n'y a gueres perfbnne qui ne le veuil- 
le gagner à meilleur marché qu'il eft polliblc. 
Quax^ on connoît bien les péchés mortels > on 
tâche de ne pas commettre de ceux-là » 8c l'on 
fait fbn aflàire : il y a des hommes qui n'afpirent 
pas à une û grande perfe£Hon;.& comme ils 
n'ont point d'ambition , ils ne fë /bucient pas 
des premières places > auffi ils entrent en Para- 
is le plus jufte qu ils peuvent, pourvu qu'ils y 
fôient» cela leur fûflît : leur but eft de n'en fiûre 
ni plus ni moins. Ce font des gens qui raviflènt 
le Qel 9 plutôt qu'ils ne l'obtiennent » & qui di- 
fênt à Dieu : Seigneur» f ai accompli les condi- 
tions à, la rigueur; vous ne pouvez vous empé-^ 
cher de tenir vos promeflès > comme je n'en ai 
pas fait plus que vous n'en avez demandé ; je 
vous dii^nfê de m'en accorder plus que vous 



n'en avez promis. 



Nous ibmmes donc des gens nécefiàires 9 
Monfieur. Ce n'eft pas tout pourtant , vous al- 
lez bien voir autre chofê. L aéfion ne fait pas 
le crime > c'eft la connoiflance de celui qui le 
commet: celui qui fait un mal » tandis qu'il peut 
Croire que ce n'en eft pas un , efl en fureté, de 
confcience ; & comme il y a un nombre infini 
^'aétions équivoques ^ un Cafùifle peut leur 
donner un degré de bonté, qu'elles n ont point 
en les qualifiant telles ^ & pourvu qu'il puifle 

perfuadec 
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^lerfîiader qu'elles n'ent pas de venin » il le leur 
ote tout entier. 

Je vou^dis ici le fècret d'un métier , où j'âî 
vieilli : je vousren fais voir les ràfiitémei^: il 
y a un tour à donner â tout « mmé aux ^o^ 
tes qui en paroiflent les moins &fceptmie9. 
Mon Fere 9 lui dis-je » cela eft fort bon : niâîs 
commeiit vous accommodez-vous avec leCiel? 
Si le Grand Sophi ayoit dans fa Cpur un homh 
me comme vous > qui fit à fbn égard ce que 
vous faites contre votre Dieu 9 qui inlt de ta 
diflference entre {es ordres , & qui apprît à fcs 
Sujets dans quel cas ils doivent les exécuter» 
8c dans quel autre ils peuvent les violer : il le 
feroit empaler fur l'heure. La-deffiis je fidual 
mon Dervis r & le quittai iàns attendre fa rè* 
ponfê. 

jl Paris , le 1^ delà Lune 
de Mahanam 11 1^* 



LETTRE LVI. 

RicAiîRHSDr. 

AVenifi. 

A Paris , mon cher Rhedi , il y a bien dè« 
métiers. Là un homme obligeant vient 
pour un peu d'argent vous offiir le fecret de 
Êdre de 1 or. 
\Ja autre vous promet de vous faire cou- 

^cher 
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cher avec les E/prits Aënens , fmxrvn -^ 

Vous (oyez fêidement trente ans ims voir des 
femmes. 

Vous trouverez en/ûite des devins ù hdbi* 
4es y qulls vous dîraot toute votre vie » pourvu 
.qu% ayem feulement eu un quart-d'heure de 
converfâàons avec vos doaaeftiques. 

Des fraunes adroites &nt de la Vkgîmté 
-une fleur » qui périt * & renaît tous les jours » 
'Se fe cueillit la cenoone fixis plus doolooreiit- 
&ment que la prenûere. 

U y en a d'autres » qui r q Mu ran t par la force 
Jic leur Art toutes les injures du teins , fçavent 
rétablir fiir tm vi^tge uneèeauté qui chancdle ; 
.& même rappeUer une femme du iômmet dek 
«vieillefle , pour la &ire defcendœ jufqu'à h 
jeunefle la plus tendre. 

Tous ces gens-la vivent » ou cherchent à 
vivre dans une Ville , qui eft la mère de Kn* 
vention. 

« Les revenus des Qtoyeas ne s'y afferment 
point , ils ne confiftent qu'«n e^HÎt -Se en in- 
duftrie : chacun a la fienne y qu'il fait valoir de 
fbn mieux. 

Qui voudroit nombrer tous les gens de 
Loi , qui pourfuivent le revenu de quelque 
Mofquée 9 auroit auffitôt compté les fables 
\le la Mer , & les efclaves tle siotre Monar- 
que. 

Un nombre infini de Maîtres de Langues » 
d'Arts & de Sciences , enfêignent ce qu'ils œ 
gavent pas : & ce talent eft bien confidérable » 

car 



car il nf £iut pas beaucoup d'efprit pour mon- 
trer ce quoQ içait: mais il en faut infiniment 
pour enfêigner. ce qu'on ignore. 

On ne »peut mourir ici que Subitement y la 
mort lie içauroit autrement exercer {on em- 
fixe : car il y a dans tous les coins des gens 
qui ont ;des remèdes infàilbbies contre toutes 
ks maladies ims^addes. 

Toutes ies BomiqaeB ibm tendues -de filets 
iaviiibles » oà ie vont prendre tous les ache- 
teurs : Ton en Ibrt pourtant quelquefois à bon 
marché : une jeune Marchande cajole une 
heure entière 9 pour leur faire acheter un pa- 
quet de curedents. 

U m'y ^ personne qui ne forte de cette Ville 
plxis piécamionnc qu^il n'y eft entré : à force 
de fidre part de fon i>ien aux autres , on ap- 
prend à le con&rver : feul avantage des étran* 
gers dans cette ViUe enchantereflè. 

deSafhiir 1714. 



LETTRE LVII. 
Rica liUsBEk. 

J'Etoîs l'autre jour dans une maifon , où îl y 
avoit un cercle de gens de toute efpece : je 
trouvai la converiàtton occi^ée par deux vieiK 

les 
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les femmes > qui avoient en vain travaillé rôQf 
lé madn à fè rajeunir. U Êiut avouer > diiôSt une 
d'entr'elles , que les honâncs d'aujourd^hui 
font bien dif&rens de ceux que nous voyions 
dans notre jeuneflè : il étoient polis , gracieux^ 9 
complaifâns : mais â préfêm jeles trouve d'une 
bruûlité ii^pportable. Tout eft changée 9 ciit 
pour lors un homme qui paroiflbit accablé de 
goutte : le tems n'eft plus comme il étoit ^ ii y 
a quarante ans ; tout le monde (è portoit. bietY 9 
on marchoit f on étoit gai , on ne demandoit 
qu'a rire & à danfêr : a préfènt tout le monde 
eft d'une triftefle infùpportabie. Un momenr 
après la converfàtion tourna du côté de la po- 
litique : Morbleu ^ dît imi vieux Seigneur^ 
l'Etat n'eft plus gouverné : trouvez-moi à pré- 
sent un Mimftre comme Monfiear Gdbert : je 
le connois beaucoi^ ce Monfiew Colbeit ; il 
étoit de mes amis ; U me faifqit toujours payer 
de mes pendons avant qui que ce fut ; le bel 
©fdre qu'il y avoit dans les Finances î Tout le 
monde étoit a {on aife ; maiâ aujourd^ui 9 je 
ilûs ruiné. Monfieur * dit pour lors un E€- 
cléfiaftique > vous parlez là du tems le plus ml* 
raculeux de notre invincible Monarque : y a^ 
t-il rien de (î grand que ce qu'il feifbit alors 
pour détruire l'Héréfie ? Et comptez -vous . 
pour rien l'abolitionF des duels , dit d'un air 
content un autre homme , qui n'avoit point 
encore parlé l La remarque eft judicieufê 9 tùe 
dit quelqu'un à l'oreille : cet homme eft char- 
.mé de i'Edit > & il l'ob&cve fî bien > qu'il y a 
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Gx mois qu'il reçût cent coups de bâton » pour 
ne le pas violer. 

Il me fèmble , U|bek 9 que nous ne jugeons 
jamais des chofès que par un retour fècret > que 
DQus faifbns ûxc nous-mêmes. Je ne fuis pas 
fuFpris que les Nègres peignent le Diable d'une 
blancheur éblouiflaate > & leurs Dieux noirs 
comme du charbon > que la Venus de certains 
Peuples ait des mammelles qui lui pendent 
jufques-aux cuiflès , & qu'enfin tous les Ido- 
lâtres ayent repréfenté leurs I^eux avec une fi» 
gure humaine » & leur ayent fait part de toutes 
leurs inclinations. On a dit fort bien que fi les 
Triangles faifbient un Dieu 9 ils lui donneroiem 
trois côtés. 

Mon cher Ufbek » quand je vois des hom« 
mes qui rempent fiir un atome , c'eft-à-dire la 
Terre , cjlû n'eft qu'un point de l'Univers , fe 
propofer dirj&âjement pour modèle de la Pror 
vidence , je ne içais comment îiccorder tant 
d'extravagance , avec tant de petiteflç. 

^« F«ri5 , /f 1 4 de U Lunç 
^^Sjjtfhéor 1714. 




LET- 



134 L B T T R 1 s 

LETTRP LVIII. 

U s B £ K <r^ I B E B K« 

A Smwne. 

TU in© demandfes s^l y a de? Joife en Fran- 
ce ? Sçacke que par tout où ily a de Par- 
geat 9 il y a des JuÛ»; Tu me demandes ce qu'ils 
y font ? Précisément ce qu'ils font en Perfe : 
rien ne reflèmble plus à un Juif d'Aite j qu'un 
Juif Européen^ 

Ils font paroître chez les Chrétiens commd 

{)amti nëus( > une obfHnatioa invincible pour 
eur Reiigkm > qui va jnfqu'à la folie. 
La Religion Juive al un vieux:tronc y qui a 

Eroduit deux branches > qui ont couvert toute 
i terre , je veux dire le Mahométifme > & le 
Chriilianiniie > ou plutôt c'eft une* mère qui a 
engendré deux filles , qui Font accablée de 
mille playes ; car en fait dé Religion'» tes plus 
proches font les plus grandes* çnnemies; Mîais 
quelques mauvais traitemens qu'elle en ait re- 
çu , elle ne laide pas de fo glorifier de les avoir 
mifo au monde ; eUe fe fort de l'un & de l'au- 
tre , pour embraffër le monde entier , tandis 
que d'un autre côté fa vieillefle vénérable em- 
brailè tous les tems. 

Les Juifs fo regardent donc comme la fource 
4<? toute fainteté , & l'origine de toute Reli- 
« _ - i gion : 
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glon : ils nous regardent au contraire conutie' 
des Hérétiques , qui ont changé la Loi » ou plu« 
tât comme. 4es Juîfi rébelles. 

Si le changenient s'étoit &itinfenfiblement^ 
ils croyent qu'ils auroient été facilement sé- 
duits Muais comme, il s'^ fait tout-à-coup » 8(t 
d'une manière violente 9 comme ils peuvent 
laarquer le jour & ITieure de Time & de Fau* 
tre naiflance : Us ie {candaliiènt de trouver 
en nous dès âges , & fe tiennent fennes à 
une Religion » que le monde même n'a pas 
précédée. ' , 

Ils n'ont jamais eu dans^ l'Europe un calme 
pareil à celui , dont ils jouiflent. On com- 
mencé à fe défaire parmi les Chrétiens de cet 
efprit d^mtolérance , qui les animoit : on s'eft^ 
»nal trouvé en Efpagne de les avoir chafiés , & 
en France d'avoir fatigué des Chrétiens ♦ dont 
la croyance difl^roit un peu de celle du Prin- 
ce. On s'eft apperçu que le zélé pour les pro* 
pès de la Reugion , eft différent de l'attache^^ 
»ient qu'on doit avoir pour elle, & que pour 
^a«ner & i'obferver , il n'eft pas néceflàire de 

hm Si de persécuter ceux qui ne l'obfervent; 

pas. 

Il fèroit à fbuhaiter que.nosMufiilmans pen- 
wffent au0i fènsément fiw cet article , que les 
Chrétiens; que l'on pût une bonne fois fairo 
^û^paix entre Hali & AbubeJcer , & laiflèr à 
^éu lefoin de décider des mérites de ces Saints 
yophétes ; je voucfa^is qu'on les honorât pap 
^^ Aôei dç^véoératioiï & dç Fefpea, & noni 
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pas par de vaines préférences ; & qu'on cher- 
chât à mériter leur fiiveur , quek{ue place que 
Dieu leur ait marquée » fôit à fk droite ou biea 
ibus le nuurchepied de (on trône» 



ji Paris, U 1% de ULtmâ 
de Sufbnr 2714. 
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LETTRE L I X. 

UsBEkà Rnssr. 

A Ventps» 

J'Entrai l'autre jour dans une Eglifè fameu- 
fè , qu'on appelle Notre-Damç : pendant 
que j'admirois ce fiiperbe édifice » j'eus occa- 
fion de m'entretenir avec un Eccléfiaftique» que 
la curiofité y avoit attiré comme md. La ccm- 
veHàtioD tomba fur la û^nqiiillité de {di profeA 
fion. La plupart des gens 9 me dit-il 9 envient le 
bonheur de notre Etat ; & ils ont raifbn y ce- 
pendant il a (es défàgrémens : nous ne {bmmes 
point fi séparés du monde > que nousn^y ibyons 
appelles en mille occafions : là nous avons un 
rôle très-difficile à iôutenir. 

Les gens du monde font étonnans : ils ne 
peuvent fbuffiir notre Approbation y ni nos 
Cenfùres : fi nous les voulons corriger 9 ils nous 
trouvent ridicules ; fi nous les approuvons 9 ils 
iious regardent comme des gens au^deflbus de 
notre caraâére : Il n'y a rien de fi humiliant 
' . que 
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-^tie de penfer qu'on a fcandalisé les împîe^ 
mêmes. Nous fbmmcs donc obligés de tenif 
une conduite équivoque , & d'inipo{er aux li- 
bertins , non pas par un caraftérê décidé, mais 
par l'incertitude où nous les mettons de la ma- 
nière dont nous recevons leur$ difcours : il 
faut avoir beaucoup d'eforit pour cela > cet 
état de neutralité eft difficile : les géns du mon- 
<îe , qui hafirdent tout ; qui fè* livrent à toutes 
leurs faillies ; qui j félon le fuccès , les pouflènt 
ou les abandonnent , réuffiffent bien mieux. 

Ce n*eft pas tout , cet étiit fî heureux , & fi 
tranquille >'que l'on vante trfftt , nous ne le'con- 
iêrvons pas^dans le monde; Dès que nous y 
paroiflons , cm nousr fait difputer : on nous fait 
entreprendre , paréxfempFe , de' prouver Tuti-^ 
lité de la prieKÇ à un hommfe V qui ne croit pad 
en Dieu ; la neceffité du jeurte à un autre qui 
à nié toute fk vie l'imrîtortaîité de Famé ; l'en- 
treprift erf labdriéufè , & les rieurs ne font 
pas pour iloUs. Il y à plus* une certaine envie 
d'attirer les autres dans nos opinions, nous tourî 
mente fans cefle , & eft , pour ainfî dire, atta- 
chée à notre profeffion. Cela eft auffi ridicu- 
le, que fî on voyoit les Européens travailler 
en faveur de la nature humaine , à blanchir Itf 
vifage des Africains. Nous troublons TEtàt y 
nous nous tourmentons? nous- mêmes â faire re-^ 
cevoir des points de iTefigion, qui ne font point, 
fondamentaux; & nous reflènAlons à ce Con-- 
gérant de la> Chine , qui poufla Ces Sujets à^ 
T&mel' M une 
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une révolte générale, pour les av<»r voulu ot^ 
^er à fê rogner les cheveiUE^» ou les ongles. 

Le zélé même que nous avons pour faire 
remplir à ceux dont nous (bmmes chargés 9 les 
devdirs -de notre fidnte Religion 9 eft fouvent 
dangereux; & il ne f^auroit être accompa^é 
.de trop de prudence. Un Empereur nommé 
Théodofê fit paifer au fil de Vépée tous les 
Habitans d'une Ville > même les femmes 8c 
les pems enfans : s'étant enfuite préfènté pour 
entrer dans ime Eglifè , un Eveque nommé 
Axnhroife lui fit fermer les portes , comme à 
un meurtrier & un Sacrilège 9 & en cela il fit 
une aâion héroïque. Cet Empereur ayant en- 
suite fait la pénitence qu\m tel crime éxigeoit » 
ayant été admis dans PEglife, s'alla placer par-- 
tni les Prêtres : le même Evêque l'en fit fbrtir : 
ic en cela il commit l'aAion d'un fanatique , & 
d'un fou ; tant il eft vrai que l'on doit fe défier 
de fbn zélé. Qu'importoit â la Religion ou à 
l'Etat, que ce Prince entt ou n'eut pas uue plac^ 
parmi les Prêtres ? 

A Tsris tîei ieU Luné 
é€¥jibiMh^ X. 17 14* 
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LETTRE LX. 

Z«2«is â UsBsk. . . 
jiFarit. • 1 

TA fille ayant atteint là (eptiéine année % 
l^ai cru qull étoit tems de la faire paflcf 
<lans les appartemens intérieurs du Serrsul » Se 
de ne point attendre qu'elle ait dix ans » pour la 
confier aux Eunuques noirs. On ne f^auroit de 
trop bonne heure priver unejeune perionne 
ic^ libertés de l*enfance> &lui donner une édu- 
carion fainte dans les (acres murs 9 où la pudeur 
habite. «• 

Car je ne puis être de Tavîs de ces mères» 
qui ne renfçnnentlei^rs filles ,.qoe lorsqu'elles 
Ibnt fiir le point de leur donner un époux > qui 
les condamnant au Serrail plutôt qu'elles ne les 
y con/kcrent , leur font embrafler violemment 
une manière de vie 9 qu'elles auroîent dû leur 
tnfpirer. Faut-il tout attendre de la force de It 
raifbn 9 & rien de la douceur de l'habitude. 

C'eft en vain que l'on nous parle delafuboft» 
dination» oîi la nature nous a miies : ce n'eft paS 
^Siflèz de nous la faire lentir > 11 faut nous la fair^ 
pratiquer , afin qu'elle nous fbutienne dans ce 
xems critique 9 ou les pafiîons commencent 4 
naître, & à nous encourager a l'indépendance| 

Si nous n'étions attachées â tlous que parle 
devoir » nous pourrions quelquefois l'oublier 9 fi 

M 2 nous 
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nous n'y étions entraînées que parle pendiaor^ 

E eut-être un penchantplus fort pourroît VàSoi^ 
lir. Mais quand les £oix nous donnent à un 
homme 9 elles nous dérobent à tous les autres » 
& nous mettenraufiî.loin d'eux^ue fi nous ea^ 
étions à cent mille lieues. 

La nature induftrieuiè en faveur des hom- 
mes , ne s'eft pas bornée à leur donner des de- 
firsjelle a voulu que nous en euffions nous-mê- 
mes , & que nous fuflîons dès inftrumens ani- 
més de leur félicité , elle nous a mis dans le feu 
dès paflîons , pour les faire vivre tranqiûlles : 
"^s'ils fbrtenr de leur infenfibilité, elle nous a dè- 
'ftinécs à les y faire rentrer, fans que nous puif- 
'Con^^ jamais goûter cet heureux état, où nous les 
mettons. 

'Cependant, Ufbek , ne t'imagine pas que ta 
fituation fbitplus heureufê que la mietine ; j'ai 
goûté ici mille plailîrs, que tu ne connois pas; 
mon imagination a tra^^illé fans ceflfè à m'en 
faire connoître le prix : j'ai vécu, & tu n'as fàij. 
que languir. 

Dans la prîfôn même , ou tu me retiens , je 
ifuîs plus libre que toi : m ne fçaurois redoubler 
tes attentions pour me faire garder , que je ne 
fôuîfle de tes inquiétudes : & tes fbupçons , ta 
ploufie , tes chagrins'fbnt autant de marquesde 
indépendance. 

Continue , cher Ufbek , fait veiller fur moi 
mal Se jour: ne te fie pas même aux précautions 
ordinaires : augmente mon bonheur en allucant 

le 
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-!eti€tt;& fçache que jje ae redoute rien., que: 
n»n indiflcrence, 

Pu Sert ail dlffaban » le%tUU JJme^ 
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L E T T R E L X I. 

RlCAaU&BEK.- 

JEcroîs^ que. tu veux paflèrtavieàlacam^ 
pagne ; je ne te.perdois au commencement 
que pour deux outrois jours» & en voîlà quinze 
.^e je ne t'ai vu ; il eA vrai que tu es dans une 
maiion charmante:que tu y trouves une Société 
qui te convient ;,qMe tu y rai/bnnes^tout à ton' 
jaàfe : il n'en faut pas davantage pour te faire^ 
clublier tout l'Univers. , 

>Pour moi je mené à patprèsJa même vie> 
que tu m'as va mener :.je me répans dans le 
monde râc je cherche à le connoitre : mon efprtt 
perd infenfiblementrtout ce qui luirefte d'Afia*- 
cique y 8c je plie Amsi efForts aux. mœurs Eiu'o-» 
péennes. Jene./ûis;plus fi ét<>nné devoir dans- 
une mai/Qn cinq pu fix fèmmes^ » avec cinq ois: 
fix hommes» &'j^ trouve qi«e cela a^eft pas mal. 
imaeiné.' 

Je le puis dire , je ne connoîs les femmes que 
depuis que je fuis ici ; j^en ai plus appris dans un 
mois> que je n^aurois^fài^^it.treiice ans dans un^ 
SercaiL Chez. 
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. Chez nous les carafteres {ont tous unilbi^ 
mes , parce qu'ils font forcés : on ne voit point 
les gens tels qu'ils font , mais tels qu'on les obli- 
ge d'être : dans ce«« forvitude du cceur & cte 
l'efprit , on n'entend parler que la crainte 9 qui 
4i'a qu'un langage » 8c non pas la nature » qui 
s'exprime (i difleremment 9 & qui parott fous 
tant de formes. 

La difllmuladon , cet Art parmi nous fi pra- 
tiqué & (i néceflâire 9 eft ici inconnue : tout parler 
tout fe voit 9 tout s'entend : le cœur fo montre 
comme U viâge : dans les moeui^ «dans la ver- 
tu 9 dans le vice même 9 on apperçoit toujoum 
quelque cho& de n»f. 

Il faut 9 pour plaire aux femmes » tm certain 
talent difièrent de celui qui leur plaît encore 
davantage : il confite dans une espèce de badi- 
nage dansl'e/prit^ qui les amufo, en ce qu'il fon>> 
ble leur promettre à chaque inflant ce qu'on né 
peut tenir « que dans de trop lones intervalles. 

Ce badinage naturellement rait pour les roil^ 
iettes 9 fomble être venu i former le caraâere 
général de la Nation , on badkie au Confoil , on 
badine i la tête d\ine Armée > on badine avec 
ttn And>ailiw]eur : les profoffions ne pârôiflfènt 
ridicules qu'à proportion dtl sérieux qu'on 7 
tnet : un Médeciïi tie !e foroit plus » fi fos habits 
étoient moins lugubres 9 & s'il tuoh fos malades 
en badinant. 

^ Paris ,le lodâ U.LuMê 
^di^jfhisb» z. 17Z4. 

LET- 
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LETTRE LXII. 

Le Cn:EV des Eunuqvbs NOiRSy 

i U s B s k. 

ji Parir. 

JE fuis dans un embarras que je ne /çauroîs 
l'exprimer , magnifique Seigneur , le Ser- 
rai! efl dans un déferdre & une confîifion épotH 
vantaUe ; la guerre règne entre tes femmes : 
tes Eunuques /ont partagés: on n'entend que 
plaintes , que murmures » que reprocbes , mes 
remontrances font méprisées : tour femWe per*- 
mis dans ce tems de licence : & je n'ai phis 
qu'un vain titre dans le Serrait 

Il n'y a aucune de tes femmes qui ne fê juge 
^u-defliis des autres par fa naiilànce » par fz 
beauté, par fês richefïês , par fon e^rit, par 
^n amour ; & qui ne fiflfe valoir quelques-imâ 
àt ces titres-Ja , pour avoir toutes les préftren- 
<^s : je perds à chaque infiant cette longue pa» 
^ce, avec laquelle néanmoins j'ai eu le mal- 
feur de les mécontenter toutes : ma prudence r 
^ complaifânce même 9 vertu fi rare , & fi 
étrangère dans le pofte que f occupe » ont étfc 
inutiles. 

Veux-tu que ^e te découvre, magnifique Sei- 
Sneur , la caufê de tous cesdéfbrdres ? Elle efl 
^ucie tlaos toncceur, dcdsms les tendres égards 
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que tu as pour elles. Si tu ne me retenois paâ* 
krmain : lî au lieu de la voye des remontralti- 
ces 9 tu me laidbis celle des châtimens : fi » 
fans te laifler attendrir à leurs plaintes , 8c à 
leurs larmes > tu 1^ envoyois pleurer devant 
rtoî , qui ne m^attendris jamais , je les façonne- 
rois bientôt au joug qu'elles doivent porter : & 
je laifTerois leur humeur impérieufe , & indé- 
pendante. 

Enlevé dès Page de quinze ans du fbrïd de 
'l'Afrique ma patrie > je fus d'abord vendu â un 
'Maître > qai' avoir plus de vingt femmes , ou 
.concubines. Ayant jugé â mon air grave 8c ta* 
•citume , que j-étois propre au Serrail , il or- 
«^onna que Pon^ achevât de me rendre tel ; & 
me fîrfeireune opération pénible* dans les 
jtfommencemens > mais qui me fut heureu/è 
dans la fuite , parce' qu'elle m'approcha de Fo*- 
reSle, & de la confiance de mes Maîtres. J'en- 
ti'ai dans ce Serrail > qui fut pour moi un nou*^ 
^eau Monde ; le premier Eunuque , l'homme 
le plus sévère que j'aye vu* de ma vie , y gôu- 
-vernoit avec un empire abfblu.Onn'y entert^ 
•doit parler ni de divifion » nîdè querelles : un 
•filence profond pégnoit par tout r toutes* ces 
femmes étoient couchée^a la même heure d'un 
bout de l'année à l'autre, & levées à la même 
lieure , eUes* entroient dans le bain tour à tcfur:: 
elles en fbrtoient au moindre figne que nous 
leur en faifions^: le refte du tems'»' elles étoient 
^refque toujours^ enfermées dans leurs cham»- 
wes. IL avoitiuie régie > qiu étoit^deles fdire 
c/' i tcskir 



tenir dans xine grande propreté » & il avoit pour 
. cela des attentions inexprimables : le moindre 
refus d'obéir étoit puni faxis miséricorde. Je 
fuis » difoit^-il 9 Eiclave : mais je le fvàs d'un 
honmie* qui eft votre Maître » &le mien ; 8c 
j'ufe du pouvoir qu'il m'a donné &r vous ; c'eft 
lui qui vous châtie» & non pas moi> qui ne fais 
que prêter ma main. Ces rcmmes n'entroienc 
jamais dans la chambre de mon Mattre » qu'el^ 
les n'y fiiflfent appellées ; elles recevoient cette 
grâce avec joye , & s'en voyoient privées (ans 
ie plaindre : enfin moi > qui étoit le dernier des 
noirs dans ce Serrail tranquille » j'étois nulle 
fois plus refpeéèé » que je ne le iiiis dans le tien» 
où Je les commande tous. 

Dès que Ce grarid Eunuque eât connu mon 
génie 9 il tourna les yeîux de mon côté , il parla 
de moi à mon Maître» comme d'un homme ca- 
pable de travailler félon fes vues > & de lui fùc** 
^der dans le pofle qu'il rempliflbit : il ne fut 
point étonné dè.ina gr^ide jeunéfle;il crut que 
iîioiï attention metiendrottlieucFe^qiérience* 
Que te dirai-je ? je fis tant de progrès dans fit 
confiance » qu'il ne fài(ôit plus de difficulté de 
me confier les cle^ des lieusr terribles » qu'il 
gardott depuis fi longtems. C'eft fous ce grand 
lyiattre que j'appris l'art difficile de comman<- 
dier^ & que. je me fi>nnai aux maximes d'un 
gouvernement inflexible : j'étudiai fous lui le 
cœur des femmes; il m'apprit â profiter de leurs 
fcnbleflest & à ne point m étonner de leurs hau- 
leurs» Souvçnt il fè plaif(nt de me les ùiv^ 

. ymc L N exercer 
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exercer tnêine» & de les conduire jusqu'au def* 
mer retranchement de l'obéiflance ; il les fifi- 
ibitenfùite revenir infènfiblein6nt>& voul<ntv 
que je parude pour quelque tems plier moi^ 
même. Mais il falloit le voir dans ces momens » 
où il les trouvoit tout près du défèfpôir , entre 
les prières & les reproches» ilfôutenoit leurs 
larmes uns s'émouvoir^ Voilà , difôit^il , d'un 
liir content » comment il faut gouverner les 
femmes » leur nombre ne m'embarrafle pas ; je 
conduirois de même toutes celles de notre 
grand Monarque. Comment un homme peut* 
Il efperer. ^le captiver leur coeur , fi fès fidéleis 
Eunuques n'ont commencé par foujnettré leur 
cfprit? 

Il âvoît non feulement de la fermeté i mais 
Buffi de la pénétration; il lifbit leurs pensées 8c 
leurs diffimulations ; le^rs geiles étudiés > leur 
vifiige feint ne- lui déroboient rien : 3 içayoît 
toutes leurs aiRÎDOS les-plus cachées i &%ur8 
paroles les pkis iêcrétes : il fe fervoît des unes 
pour connoltre les «utWs , ' & il ft plaîfbit à ré^ 
compenfer la moindre torrfîdence. Comme el- 
les n'abordoient leur maH que lorfqu'elles é- 
côient averties v FEAinuque y appélîpit qui il 
Vouloit, & tbum'okles^yeast'dë ion Matîtrefùr 
celles qu'il' iavoit en vftê;,& 'cette diffentStitm 
étpit la récompenfê de quelque décret tévéîé : 
ilavoit pcrfuacié à fon Maître qull étolidubon 
ordre qu'il lui laifsât ce choix , afin de lui don-? 
ner une autorité plus grande. Voilà, comme on 
gouvemoit>magnifique Seignete: ^ dkhsim^Ser^ 

#* •• ' railt 
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rail 9 qui étoit , je crois » lé mieux réglé qu'il y 
eût en Perfe. 

X^aidè-inoi les mains libres : permets^que jp 
me faile obéir : huit jours remettront TordriP 
dans le iêin de la conflifion : c'eft ce que ti 
gloire demande t & que ta surèté exige. 

I>e ton SéTTéùl étljjfohan » le 9 de la Luné 
deRebUb, z. 17 14. 
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\J S^'B.K à SfLS FbMM£$. 

Ah Serrait d'IJfahan* 

J'Apprends que le Serrail eft dans le dcfôr- 
dre > & qu'il eft rempli dé querellés &d'e di- 
vifions inteftines. Que vous recommandai-je 
eiv panant , que la paix & la bonne intelligent- 
ce? Vous me le promîtes , étoit-ce pour me 
tromper ? 

C'eft vous qui (èriez trompées » C je vouloîs 
fîiivre les confeils que me donne le grand Eu- 
nuque ; tî jç voulois employer mon autorité • 
pour vous faire vivre comme mes exhortations 
le d^nandoient de vous. 

Je ne fçais me fervir de ces moyens violens^ 
que lorfque j'ai tenté tous les autres : faites donc 
en votre confidération , ce que vous n'avez pajs 
voulu faif e â la n^nne. 

Le preiijier Eunuque a graad fiijet de fe 

N z plaindre: 
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plaincire : il dit que vous n^avez aucun égard 
pour lui. Comment pouvez-vous accorder cette 
'conduite avec la modeftie de votre état ? N'eft- 
ce pas à lui que pendant mon abiènce votre 
vertu eft confiée ? CVlt un tréfor fàcré » dont il 
efl; le dépofltaire : mais ces mépris que vous lui 
témoignez» font une marque que ceux qui font 
chargés de vous faire vivre dans les Loix de 
nlonne^r vojis ibnt g charge. 
' Changez donc de conduite y je vous prie» & 
faites epfprte q^e jepqifle \me autrefois rejerter 
les propoiitions que Ton me feit contre votre 
liberté & votre repos. 

Car je voudrois vous faire oublier que je fîiii 
votre Maître» poiur me fbuvenir feulement que 
je f\ùs votre Epoux. 

de Chahban iji A, 

»." j ' J j iuif.. M " . ' ■■ Il u I I . ■ . '■y— ^^>i"^p» 

L E T T R E L X 1 V, 

Rica a **^. 

ON s'attache ici beaucoup aux Sciences; 
mais je ne (çais fi on eft fort fçavant. Celui 
qui doute ae tout comme Philofophe , n'ofe rien 
nier comme Théologien ; cet homme contradic^ 
toire eft toujours content dp lui , pourvu qvi'cMi 
convienne aes'qualités, 

La fureur de la plupart des François c'eft 
^'avoir de Tefprit j & la mreur <lç ceujc qui veu- 
lent 
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lent avoir de Te/prit > c'eft de faire des Livres. 
. Cependant il n'y à rien de fi mal imagipé : 
là nature fèmbloit avoir {àgement pourvu i ce 
que les foùfes des hommes fuflènt pafTbgeres f 
&les Livres les immortalisent. Unfbtdevroit 
être coritént d avotr ennuyé tous ceux qui ont 
vécu avec liûî il veut encore tourmenter les ra*» 
ces futures : il veut que fà fotiCe triomphe de 
l'oubli i dont il àuroit pu jouir comme du tom- 
beau > il veut que là poftémé /bit informée qu'il 
a vécu ; 8c qu'elle içache à jamais qu'il a été un 
fet. 

De tous les Auteurs > il n^y en à point que je 
ftléprifê j)lus que les Compilateurs 9 qm vont de 
tous côtés chercher des lambeaux des Ouvra^* 
ges des autres 9 qu'ils plaquent daùs les leurs 9 
comme des pièces de gazon dans un parterre i 
ils ne font point au-deflus de ceÉ Ouvrîers. 
d'Imprimerie 9 qui rangent descaraâeres» qui^ 
combinés enfomble i font un Livre » où ils n'cmt 
fourni que la main^ Je voudrois qu'on refpeâât 
les Livres originaux 9 & il me fomble que c'eft 
imeefpecede profanation de tirer les pièces qui 
les compofent, du fanéhtaire où eues font^ 
pour les expofèr à un mépris qu'elles ne méri- 
tent point. 

Quand un homme n'a rien à dire de nou*- 
veau , que ne fe tait-il? Qu'a-t-»on affaire de ceff, 
doubles emplois ? Mais je veux donner un nou-. 
vel ordre, y ou$ êtes un habile homme : c'eft-. 
â-dire 9 que vous venez fians maBibliothéque». 
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&vottS mettez en bas les Livres qui font en 
haut, & en haut ceux qui font en bas : vous avez 
fait un chef-d*œuvre. 

Je t^ccris for ce fojet, ^^^. parce que je 
fois outré d'un Livre que je viens de qmtter,^ut 
cft fi gros , qu^d fèn>bloit contenir la Science 
univerfelle : mais il m'a rompu la tête ians m'a- 
Voir rien appris. Adieu* 

A Tmvss ,iê% diU Zjmê 

dêChéthèaniji^ 
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UsBEK à IbBEV» 

A Paris. 

TRpîs Vaîflèaux font arrives ici /ans mV 
voir apporté aucune de tes nouvelles. Es* 
tu malade , ou te plais-tu i minquiéter ! 

Si tu ne m'aimes pas dans un pays , où tu 
n'es lié à rien, que fora-ce au milieu de la Perfer 
& dans le foin de ta famille? mais peut-être que 
je me trompe : tu es aflèz aimable pour trou* 
ver par tout des amis , le cœur eft citoyen de 
tous les pays , comment une ame bien faite 
peut-elle s'empêcher de former des engage- 
mens ? Je te 1 avoue ; je relpeéle. les ancien- 
nes amitiés > mais je ne fois pas fiché d'en faire 
par tout de nouvelles* 

Ett 
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Êtt quelque Pays que j'aye été , j*y ai vécu 
eoiiune (i j'àvois du y paiièr ma vie : j'ai eu le 
même empreflemelit pour les gens vertueux J 
la même compafljon» ou plutôt la mê^ric't^n- 
dreitè pour les malheureux ; la même eftime 
pour ceuk que la proibérité n^«i point aveuglés; 
C'eft mon caraâere^Ufbek» partout où je trouf*. 
verai des hommes» je me choifirai des amis. 

Il y a ici un Guebrc qui> après toi> a> je crois^ 
la première place dans mon cœur : c'eft l'ame 
de la probité même : des rsûibns particulières 
Tont obligé de {e retirer dans cette Ville ^ où il 
vit tranqiulle du prpduit d^un trafic^ honnête «. 
avec une femme qu'il aime. Sa vie eft toute 
marquée d'aftions généreufcs: & quoiqu'il cher^ 
che la vie obfcure , il y a plus d'Héroïfinç dans. 

fon coeur, que .dans cejiiû des plus.gr^qds Mo-i 
narques. 
Je lui ai parlé nulle fois de toi » je lui montre 

toutes tes Lettres » jç remarque que cela lui fait 

pl^r> & je vois déjà que tu as un ami qui t'eft; 

inconnu. 
Tu trouveras ici {es principales avcnmres : 

quelque répugnance qu'il eut a les écrire »il n'a 

(û les refiuèr à mon lamitié , & je les confie à la^ 

^enne. 

* 
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Histoire 

•'A PHERIBON & ©^ A S T A » T k'. 

JE fius né parmi les Guebres» d'uncRcligton 
qui eft peut-être la plus ancienne qui foit au 
inonde. Je fus (I malheureux que l^amourme 
vint avant la raifbn. J'avois à peine (tx ans que 
je ne pouvois vivre qu'avec ma feur : mes yeux 
fl'attachoient toujours fur ëHe , & lorsqu'elle me' 
quittoit un moment» elle les tetrouvoit baignes* 
de larmes : chaque )ourti'augment6irpas plus 
mon âge , que mon amour. Mon père étonné' 
<Pune fi forte fy mpathie, auroit bien {buhaité de 
nous marier cnfèmble, felon l'ancien ufege des 
Guebres introduit par Cambyfê, mais la crain- 
te des Mahométans.» fous le joug desquels nous^ 
vivons , empêche ceux deriotreNatlon de pen- 
fer à ces Alliances feintes » que notre Rèligiort 
ordonne plutôt qu'elle ne permet , Se qui font 
des images fi naïves de l'union déjà formée par 
la nature. 

Mon père voyant donc qu'il auroît été dan- 
gereux de fûivre mon inclination & la fienne % 
réfolut d'éteindre une flâme, qu'il croyott ii«(^ 
fànte 9 mais qui étoit déjà à ion dernier période» 
il prétexta un voyage&.uit'amena avec lui : laif* 
iànt ma fœur entre les^mains d'une dcfes parenr* 
V tes 9 car ma mère étoit morte depuis deux ans. 
Je ne vous dirai point quel fut le défefpoir de 
cette séparation : j'embrafiài ma fœur toute 

^ ~ baignée 



baignée de larmes ; mm je n'en vér/âi point : 
car la Jouleur m'avoit rendu comme în(ên(ible» 
Nous arrivâmes à TeffUs r & mon père ayant- 
confié mon éducation a un de nos parens > m^y 
laifla , 8c s'en Hetouma chez lui. 

Queletuetems après f appris qvTû avoît , par 
le crédit d'im de fcs amis , fiik entrer ma tour 
àans le Beiram du Roi , oh die étoit au fèr« 
vice d'une Sultane. Si l'on m'avoit appris Gl 
niort , je n'en aurois pas été plus frappe ; caf* 
outre que je n'e/pcrois plus de la revoir ;forf 
entrée dans le Beiram Tavoit rendue Mahomé^ 
tane ; 8c elle ne pouvok plus , fùivant le préju*. 
gé de cette Religion , me regarder qu'avec' 
norreur. Cependant ne pouvant plus vivre i 
Tefflis , las de moi-* même, & de la vie» je re-* 
tournai à Ifpahanr Mes premières paroles fii-' 
rent atnéres â mon père ; je lia reprochai d'a- 
voir mis ûl fille en un lieu ^ on Ton ne peut en-* 
trer qu'en changeant de ReKgion. Vous ave^ 
«tire ïûr votre fiimiile , lui dis-je , la colère de 
Dieu ) 8c du Soleil qui vous éclaire : vous avez 
plus fait que fi vous aviez fouillé les Elémens ; 
puifque vous avez fôiûllé l^ame de votre fille r ' 
qui n'eft pas moins pure : j'en mourrai de dou- 
leur & dWour : mais puiflè ma mon être isr 
ièule peine que Dieu vous fkdè fèntir ! A ces^ 
mots je fbrtis ; & pendant deux ans > je paA 
iâi ma vie â aller ^regarder les Murailles du 
Beiram , & confidérer le lieu où ma feur pou-*^ 
voit être ; m'expofânt tous les jours mille foi» 
à être é|;orgé par iej Eunuques r ^ui font Ue 

ronde 
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ronde autour de ces redoutables Ueast, 

Enfin mort père mourut » & h Sultane qti# 
tna four (crvoit, la voyant tous les jours croître 
en beauté , en devint jalouie » & la maria avec 
un Eunuque qui la fôuKaicoit avec paiCon^. Par . 
ce moyen ma fœur fbrtit du Serrail : & prie 
avec fon Eunuque utie maiibn à Ifpahan. 
. Je fus plus de trois mois iàns pouvoir lui 

Earler : TÈunuque le plus jaloux de tous les 
ommes 9 me remettant toujours fous diverâr 
prétextes. Enfin j'entrai dans fon Beitam ; & il^ 
me lui fit parler au travers d'une jaknifie : de^ 
yeux de Linx ne l'auroient pas pu découvrir ;: 
tant elle écoit envçlpppée d'habits 8c de voiles ; 
& je ne la pus reconnoltre qu'au ion de fa voix. 
Quelle fut mon émotion , quand je me vis û 
près 9 8c fi éloigné d'elle ! Je me contraignis > 
car j'étois examiné. Quant à elle i 'û me parut 
qu'elle verfâ quelques larmes. Son mari vou- 
lut me faire quelques mauvaifes exclus > mais 
ele traitai-comme le dernier des EfïlaveSir 
fut bien embarrafsé quand il vit queje parlois 
à ma fœur une Langue qui lui étoit inconnue 'y 
c'étoit l'ancien Perfàn 9 qui eft notre Lan- 
gue fàcrée. Quoi , ma fîxmir , :Itd dis- je , cfl-il 
vrai que vous avez qmtté la Religion ds vos 
pères? Jef^ais qu'entrant au Beiramvous aveX 
du faire profêffion du Mahométifkie : mais p 
^tes-mpi f votre cœur a-t-il pu confentir com- 
me votre bouche , a quitter une Reiigion qui 
me permet de vous aimer ? Et pour qui hr 
fuittez - vous cette Religion * qui npus d<HC 
1 être 



f tre H chère ? pour* un misérable encore flétri 
des fers qu'il a ponés ; qui > s'il étoit homme r 
(êroit le dernier de tous ? Mon frère , dit-elle ^ 
cet Konnne dont vous parlez s eft mon mari # 
il faut que je Thonore tout indigne qu'il vous 
parolt i8c\e ferois auffi la dernière des femmes 
fi ... . Ah 1 ma fœur t lui dis-je » vous êtes^ 
Guébre .* il n'eft ni votre Epoux , ni ne peut 
l'être fî vous êtes fidèle comme vos pères» vous 
ne devez le regarder que comme un monftrer 
Hélas r dit-elle r que cette Religion fe montre 
à moi de loin ! A peine en fçavois*je les pré- 
ceptes qu'il les fallut oublier. Vous voyez que 
cette Langue , que je vous parle y ne m'eft pluv 
familière « Se que j'ai toutes les peines du mon- 
de à m'exprimer > mais comptez que le fbuve-* 
nir de notre enfance me charme toujours ; que 
depms ce tems - la je n'ai eu que de fauflès 
foyes y qu'il ne s'efl pas pafsé de jour que je 
n'ay e pensé â vous ; que vous avez eu plus cie 
part que vous ne croyez â mon mariage » Se que 
je n'y ai été déterminée que par l'efpérancede 
vous revoir : mais que ce ^ur qui m'a tant cou* 
té > va me coûter encore ! Je vous vois tout 
hors de vous-même ; mon mari frémit de rage 
& de jaloufie : je ne vous verrai plus y je vouât 
parle fans doute pour la dernière fois de ma 
vie : fî cela étoit , mon frère ♦ elle ne fèroit pas 
longae. Aicesmots,elle s'attendrit: &fe voyant 
hors de tenir la converfàtion , elle me quitta la» 
plus défbié de tous les hommes. 

Trois ou quatre jours après je demandai à 

Voir 
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Voir ma four ; le barbare Eunuque auroît htti 
voulu m'en empêcher : niais outre que ces for- 
tes de maris n'ont pas fur leurs femmes là mê- 
me autorité que les autres; il aimoît fi éperdue- 
ment ma four, qu'il ne fçavoit lui riert rèfufen 
Je la vis encore dans le même lieu & dans le 
même équipage i accompagnée de deux Encla- 
ves ; ce qui me fît avoir recoure à notre langue 
particulière. Ma four , lui dis- je t d'où vietït 
que je ne puis vous voir fans me troti\'er dans 
une (ituation affreu/è ? Les murailles qui vous 
tiennent enfermées f ces verouils & ces gril- 
les , ces misérables gardiens qui vous obfèrvent 
me mettent en fureur : comment avez- vous 
perdu la douce liberté dont jouilToietrt vos an- 
cêtres ? Votre mère qui étoit fi charte f ne* don- 
tioit à fol mari pourgarand de fa vertu » que ùi 
vertu même : ils vivoient heureux l'un & l'au- 
tre dans une confiance mutuelle : & la finiplicité 
ée leurs moeurs étoit pour eux urte richelfe phii 
précieufè mille fois que le faux éclat , dont vous 
femblez jovur dans cette maifbnfomptueufè.En 

{)erdanr votre Religion > vous avez perdu votre 
iberté, votre bonheur y & cette précieufè éga- 
lité y qui fait l'honneur de votre fexe. Mais ce 
qu'il y a de pis encore , c'eft que vous êtes 
lion pas la femme ; car vous ne pouvez pas Vê- 
tre , mais l'efclave d'un efclave , qui a été dé- 
gradé de l'humanité. Ah ! mon frère , dis-eile » 
refpeâez mon Epoux , refpeftez la Religion 
que j'ai embrafsée : félon cette Religion > JQ 
fi'ai pô vous enteâdre # ni vous parler &ns cri^ 
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nié. Quoi 9 ma fœur » lui dis-je tout tranfporte» 
vous la croyez donc rentable cette Religion { 
Ah ! dit-elle 7 qu^il me ièroit avantageux qu'elle 
ne le fût pas ! Je fais pour elle un trop grand S9r 
crifice , pour que je puifle ne la pas croire ; 8c 
fi mes cloutes. . . . A cçs mots elle fe tût. Ouï» 
vos doutes 9 ma {œiif 9 font bien fondés quels 
qu'ils fcietït. Qu'attendez r- vous d'une Rel^ 
gion^ qi^i vous rend malheureufè dans ce mont* 
de-ci 9 & ne vous laide point d'efpérance pour 
l'autre ? Songez que la nôtre eft la plus ancienr- 
ne 9 qui fôit au mond^ ; qu'elle ja toujours fleuri 
dans la Perfe ; & n'a pas d'autre origine que cet 
empire » dont les conunencemens ne font point 
connus: que ce n'eft que le hafârd qui a intro-^ 
duit le Mahométiilne; que cette Seâe y a été 
établie > non par la voye de la perfuaHon 9 maU 
de la conquête : fi nos Princes naturels n'a- 
voient pas été foibles ; vo^s verriez régner eii*- 
core le culte de ces anciens Mages.Tranfportez- 
yous dans ces iîécles reculés ; tout vous parlera 
du Magifine , & rien de la Seéle Mahométano 9 
qui> plufieurs milliers d'années après, n'étoitpa» 
même daps fbn enfance. Mais > dit^elle > quand 
ma Religion feroit plus moderne que la vôtre * 
elle eft au moînjs pliis pure , puifqu'çlle n'adore 
que Dieu ; a|i lieu que vous adorez encore le 
Soleil , les Etoiles , le Feu & même encore les 
Elémens. Je vois, ma four , que vous avez ap^ 
pris parmi les Mufiilmans , à calomnier notr« 
làinte Religion. Nous n'adorons ni lesAftres,ni 
}es Elén(iea$»& nos Ferçs ne les ont jatpais adf)^ 

rés î 
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ces : jsHnals ils ne leur ont élevé des Templesî 
jamaisils ne leur ont offen des (àcrifices: ils leur 
•ont {èuletnent rendu un culte Religieiut » mais 
inférieur comme â des ouvrages , & des mani-- 
feftations de laXKvinité. Mais » ma £eur > au 
nom de Dieu qui ndiis éclaire > recevez x:e Li- 
vre fàcré que je vousporte ; c'eft le Livre de no- 
tre Légiflateur Zoroaftre ; lifez-le fins préven- 
tion : recevez dans votre cceur les rayons de lu- 
mière 9 qm vous éclaireront en les lifànt: fôuve^ 
liez-vous de vos Pères qui ont fi longtem:^ ho- 
noré le Soleil dans la ville fdinxe deBalk; & en- 
fin fouvenez-vous de moi>qui n'efpere de repos» 
de fortune , de vie , que de votre changements 
Je la quittai tout traniponé > & la laiflài feule 
décider la plus grande affidre^que je pulTè avoir 
de tna vie. 

J'y retournai deux jours après 9 je ne luipar^ 
lai point , j'attendis dans le fiîence i arrêt de ma 
vie , ou de ma mort. Vous êtes aimé , mon frè- 
re, me dit-elle , Se par une Guébre ; j'ai long- 
• tems combattu : mais Dieux ! que Tainour lève 
de difficultés ! Que je fiiis fbulagée! je ne crains 
plus de vous trop aimer; je puis ne mettre point 
' dfe bornes à mon- amour : IVxcès même en eft 
légitime. Ah, que ceci convient bien à Tétat 
de mon cœur ! Mais vous qui avez {çu rompre 
les chaînes que mon eforit s'étoit forgées : 
quand romprez - vous celles qui me lient les 
mains ? Dès ce moment je me donne à vous : 
faites voir par la promptitude avec laquelle 
vous m'accepterez , cemoiôi ce préfènt vous 

eft 
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cher. Mon frère , la première fois que je pour« 
rai vous embrafler , je crois que je mourrai dans 
vos bras^ Je n'exprimerois jamais bien la joye • 
que je ien^ à ces douces paroles ; je mé crus 8c 
je iTie vis en effet en un inftant le plus heureux 
de tous les hommes : je vis prefque accomplir 
tous les defirs^quej'avoîs formés en vingt cinq 
ans de vie , & évanouir tous les chagrins qui nie 
Pavoient rendue fi laborieufè ; mais quand je 
me fus un peu accoutumé i ces douces idées > ]e 
vis que je n'ctois pas fi prçs de mon bonheur , 
que je m^çtois figuré tout à coup > quoique j^euffe 
Âirmotité le plus grand de tous les obftacles. Il 
falloir fûrprendre la vigilance de Ces gardiens ; 
je n'ofbis confier à perfbnne le fecfret de ma vie» 
il falloit que nous fifiions tout elle 8c moi : fi je 
manquois mon coup , je courois rifque d'êtrç 
empMé» mais je rie ^oycjis pas de peine plus 
cruelle c(ue de ^^màn'^U^^r. 'Nous convînmes 
qu^éllé m^env^ëh-ôJt demander une'horloge , que 
ion père lui aVoîTÎ laifsèe , & que j'y mettroijS de* 
dans une lime , poilFlcîer les jaîdufies dé fa fe-i- 
nêtre qui donnoiént dans la rue , & une corde 
nouée pour defcendre , que je ne la verrois plus 




fèiii. Je paflài i^Uinze nuits entières fans vohr 
peWbnne j parte quVlle n'avoit pas trouvé le 
tems favorable. Enfin lafèiziéme j entiendis un? 
fcie qui travàilloit : de tems en tems l'ouvrage 
étoit interrompu > & dans ces intervalles ma 
frayeur étoit inexprimable. Enfin r après une 

heurç 
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heure de travail , je lavis qui attachoh-Ia Cdf- 
àe ; elle fè laiflà aller , & gliilà dans mes bras« 
je ne connus plus le danger > & je reftai long- 
tems iâns bouger de-lâ: je la conduits hors (a 
ville* où j'avois un cheval tout prêt : je la inis 
en croupe derrière moi. & in^éloignai avec 
toute la pron^titude imaginable d'un lieu , qui 
pouvoir nous être fi fimefte- Nchis arrivâmes 
avant le )our chez un Guebre dans un lieu dé- 
fert où il était retiré , vivant frugalement du tra- 
vail de fes msàtis : nou^ ne jugeâmes pas à pro- 
pos de refter chez lui ; Se par ion confèil noi^s 
entrâmes dans une épjaiiîè forêt 9 Se nous nous 
mtmes dans le creux 4^uri vieux chêne, jufqu!a 
ce que le bruit de notre évaOon fe fut diffipé. 
Nous vivions tous deux dans ce séjour écarté 
iàns témoins > nous répétant fans cefle que nous 
nous aimerions toujours , attendant l'occafion 
, que quelque Prêtre Guebrç pût feirè la cérémo- 
nie du mariage fprefcrite par nos livres fàcréç. 
Ma iôeur « lui difois-je , que cette union eft fàin- 
te ; la nature nous avoit utils > notre iâinte Loi 
^ va nous unir encore. Enfin , un Prêtre vint 
calmer notre impatience ainoureufe ? Il fit dans 
la maifbn du Payfin toutes les cérémonies d\i 
mariage : il nous bénit , & nous fcuhaita mille 
Jbis toute la vigueur du Gufl:àfpe/& la iàintetc 
,de l'Hohoralpe. Bientôt après nous quittâmes 
la Perfè où nous n'étions pas en sûreté, & nous 
nous retirâmes en Géorpe. Nous y vécûmes 
un an , tous les jours plus channés l'un de l'autre: 
02ais coiDme mon ai^gent alioit finir , & que je 
. . ^ ' crai- 



(If^ignoîs la iiûsére pour ma fœiir » non pas. 
pour moi» )e la qvàttai pour aller chercher quel-. 
que fêcours chez nos parens. Jamais adieu ne 
fiit plus tendre : mais mon voyage me fut non-! 
^ulement inutile» mais funefte; car ayant trou-. 
Vc d'un côté tous nos biens confifqués 'y de Tau-: 
tre mes parens prefque dans l'inipuinance de 
me fccourir, je ne rapportai d'argent précisé-; 
ment que ce qu'il falloir pour mon retour. Maii 
quel fut mon défè^oir : je ne trouvai plus ma 
teur : quelques jours avant mort arrivée , des 
Tartares avoient fait une incurfion dans la ville 
où elle éîXÀVySc comme ils la n'ouverent bdle » 
ils la prirent & la vendirent i des Juifs qui al- 
loient enTurquie^Sc ne laiflèrent qu'une petite 
fille y dont elle étoit accouchée quelques mois 
auparavant. Je fuivis ces Juifs > & les j^oigrtis à 
trois lieitès deli : mes prières , mes larmes fu- 
rent vaines, ils me demandèrent toujours tren- 
te Tomans , & ne fe relâchèrent jamais d'un 
ièul. Après na^être ad^refeé a tout le mondç > 
avoir imploré la prote6ïion des Prêtres Turcs 
& Chrétiens; je m^adreflài à un Marchand Ar-- 
ménien t je lui vendis ma fille >• & me viendis^ 
auffi pour trcnte-cirB^ Tomans ^.j-'alTai aux Juifs, . 
j|e leur donnai trente Tomans f & portai les cinq 
autres a mafœur y que je n'avois pas et^corç 
Vue. Vous êtes libre , lui dis-jje , ma fceur r & je 
fuis vous eitirafler r voila cinq Toittâiis que j<é 
vous porte , j,'ai du regret qu'on lic m'ait pal?' 
acheté davantage. Quoi .'^ dit-elle, vous vous 
ét^ venàvi l OuiV lui dis-^. Ah malheureux ^ 
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qu*avez-vous fait, n*étoîs-je pas aflez kifomi- 
née fans que vous travaillaffiez â me la rendre 
clavantage ? Votre liberté me confbloit , & vo-^ 
treefclavagemevamettreautombeau. Ahmon» 
frère , que votre amour eft cruel ! Et ma fille ,^ 
je ne la vois point? Je Fai vendue auffi, lui dis- 
je. Nous fondîmes tous deux en larmes, & n'eû- 
mes pas la force de nous rien dire. Enfin j'allai 
trouver mon maître , & ma foeur y arriva pref^ 
^ue auflîtôt que moi, elle fe jetta à (es genoux. 
Je vous demande , dit-elle, la fèrvitude , com- 
ine les autres vous demandent la liberté : pre-. 
nez-moi , vx)us me vendrez plus cher que mon 
mari. Ce fiit alors qu'il fe fit un combat qui ar- 
racha les larmes des yeux de !non Maître. Mal- 
heureux, dit-elfe , as-tu pensé que je puflè ac- 
cepter ma liberté aux dépens de la tienne ? Sei- 
gneur , vous voyez deux infortunés qui mour- 
ions fi vous nous séparez : je me donne à vous y. 
payez-moi , peut-être que cet argent & mes 
ifêrvices pourront quelque jour obtenir de vous 
ce que je n^ofo vous demander : il eft de votre* 
intérêt de ne nous point séparer , comptez que 
je di/pofo de fa vie. L'Arménien étoit un hom-^ 
me doux, qui fiit touché de nos malheurs : fer- 
vez-moîl'un & l'autre avec fidélité & avec zélcr 
& je vous promets que dans un an , je vous don- 
îieraî votre liberté ; je vois que vous ne méritez: 
ni l'un ni l'autre les malheurs de votre condi- 
tion : fi lorfque vous ferez libres , vous êtesauflî' 
Beufeux que vous le méritez , fi la fortune vous^ 
îit 9 jp Giis certain que vous me fàtisferez de k 

jerot 
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fette ^ue je ibuifiirai.^Nous embrafldines tous 
deux fes genoux , & le iîûvîmes dans fonr 
Voyage. Nous no^ fbulagions l'uny&irautre 
dans les travaux dé la fèrvitude , & j^étoîs char*' 
me lorfque fzvcfs pà faire l'ouvr^^ qui étoic 
tombé à ma fœur. 

La fin de Fannée arriva :notre Maître ûntfà 
parole 8c nous délivra. Nous retournâmes à 
* Tefflis ; là je trouvai un ancien ami dé mou 
pcre , qui exerçoit .^veje focicçs k Médecitlp^ 
dans cette viHe ; il lue prêtu quelque argent > 
9vec lequel je fis quelque négoce . Quelques a&. 
faire» m'appellerent enfiiife 4 Smîme .» où iq 
m'établis : ) y vi$ depuis (ix ans» & j'y pms de 
k plus aimable & de la pUifi do^e fbciété dvk 
inionde : l'union règne dans ipa famille » & je ne. 
chax^^rds pa$ ipa condition pour ^elle de tpust 
tes Rois du monde. J^ai é^é allez heurçux pouif 
retrouver le Marchand Arménien à qui je doi# 
tpttt , & lui ai rendu de3 iêrvices fignalés.' 

jt Smime , /# 17 de la Lun0 
de Gemmadi , i. I7ï4«' 
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Rica à U s b e k. 
^ jf V ^. 

J'Allai l'autre jour dfiier chez un homme <l<r 
Robe y qui m'en avok prié plufîeurs fois.: 
Après avoir parlé de bien des chofèsrje luidisr 
Aïonfieur 9 il me parott que votre métier eft bien- 
|>énible. Pas tan^ que vous vous imaginez? ré-^ 
pondic-iU de la manière dont nous le fàiibns» 
ce n'eft qu'un amufèmenr. Mais comment ? 
N'avez-vous pas toujours la tête remplie det 
aflfàires d'autrui ? N'êtes- vous pas toujours oc- 
cupé de choies qui ne font point intéreflantes î 
Vous avez'raifôn , ces cHofes ne (cMitpoint inté- 
reflkntes » car nous nous- y intérdlons fv peti 
que rien; & cela même fait que le métier n'eft 
pas fî fatigant que vous dites. Quand je vis qult 
prenoit la chofe d'une manière fi' dégagée*, je 
continuai , & lui dis :. Monfieur^ je n'ai point va 
rotre Cabinet. Je le crois ,. car je n'en ai.point.. 
Quand je pris cette charge j'eus befbin dVgent 
pour payer mes provifions^; j e vendis ma Biblio- 
théquc >. & le Lioraire qu^la prit,, d'un nombre^ 

Îrodigieux de Volumes» ne me laiila que mon> 
livre de raifpn, ce n'eft pas que je les regrette: 
nous^ autres Juges , nous ne nous enflons point 
d'une vaine fcience : qu'avons-nous affaire de 



UAis ces volumes de Loix l Preiqiue tous les cas^ 
£)nt hypothétiques y & &ttent de la régie géné«i 
raie. Mais ne éroit-ce pas».Monitêunltûdis-jer 
parce que vous les en faites:(brtir.^ car enfin pour 
quoi chez. tous lesPeuples damonde yauroit-ià 
desLoiicfi elles nWoient pas leur application l 
£t comment peut-on les appliquer ».u on ne les 
{çait pas ? Si VfiUB connoimez le Palais , reprit 
le Magiftrat > vous ne parleriez pas comme 
vous faites: nous avons des Livres vivans» qiû^ 
£>nt les Avocats lils travaillent pour nous, 8c 
fe chargent de nousinftruire. Et ne le chargent-^ 
ils pas auffi quelquefois de vous tromper 9- lui 
cépards-je i Vous ne feiies» donc pas mai de 
vous garantir de leurs embûches >. ils ont des ar^ 
mes avec lesquelles ils attaquent votre équité r 
il {èroithon que vous en eufliez auffi pour ladé^ 
Cïndre>& que vous nfailaffiez pas vous mettce 
dans la mêl.ée habillés à la légère» pannlde» 
gens culrafsés jjnfqu'aux dent^ 

éU ChAkhan iq 1 4.. 
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eu 9 quand tu auras effiiyé ce débordefftetit â€ 
ma Philofbphie* 

. Les Philofbphes les plus (ensés qui ont réfié-^ 
chi iùr la nature de Dieu » ont dit qu'Uétoit uit 
Etre {buveraînement parfait; mais ik ont efxtré* 
inement abusé de cette idée; ils ont faita»e éntK 
fnération de toutes les perfeéiions diifèren tes r 
que l'honune e(i capable d'avoir^ d^inaginer t 
& en ont chargé Fidée de la Divinité , fans fon-^ 
ger que {buvent ces attributs s'entr'empêchenty 
& qu'ils ne peuvent fubfifter dan» un même fu^ 
Jet 9 /ans fe détruire. 

: Les Poètes d'Ocddem diiênt qu'un Peinîréf 
ayant voulu faire le portrait de la Déefle de la 
Beauté t a(&mbia les plus belles Grecques , 8c 
prit dechacunece qu'elleavoit de ptusgracieux^ 
dont il fit un tout qu'il crût rei]^iitbler â la plu9 
belle de toutes les Déeflès.^ Si vm homme eit 
«voit conclu qu'elle étoitblonde&brune^qu'el^ 
le avoit les yeux: noirs Se bleus > qu'elle ét<>it 
douce & fîere; il auroit pafsé pour ridicule. 

Souvent Dieu manque d'une perfeftion qui 
pourroit lui donner une grande imperfeftiony 
mais il n'edr jamais 4innté que par lui-même y ik 
eflr lul-m^me fà noceffité ^ ainif quoiique Dieu^ 
foit toutpuiilàntV il ne peut pas violer /es pro- 
nèfles , ni tromper les hommes^ Souvent même 
Fitnpiiiflànce n eft pas dans lui , mais dans les^ 
choies relatives; & c'eft la raifbn pourquoi il ne 
peut pas changer les eflences^ 

Ainfî , il n'y a poitw: fîûet de S' étotmer ,- que 

^vdquesruixs de^uos Doâeur&ayem:.ose nier Id^ 

i . ITéfcience 
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|)ré(cience infinie de Dieu fur ce fondement r 
qu'elle efl incompatible avtsc fk juftice. 

Quelque hardie que fôit cette idée , la Méf 
faphyfïque s'y prête merveilleufêment. Selon» 
fes principes y il n'eft pas poffible que Dieu pré- 
voye les chofts qui dépendent de ladétennina- 
lîôn des caufes libres , parce que ce qui n'eflr 
point arrivé rr'eft point , & par conséquent ne 
peut être connu; car le rien qui n'a point de* 
propriétés, ne peut être apperçû ^Diçu.ne peut 
point lire dans une volonté qui n'eft point , & 
voir dans Famé une cliofè qui n'éxiflte point en* 
elle : Car jufqu'à ce qu'elle fe fbîr déterminée r 
cette aâion, qui la détermine it'eft point en: 
elle. 

L'aine eft l'ouvrière de fa détermination f 
mais il y a des occafions , où elle eft tellement' 
indéterminée y qu'elle ne fçait pas même de 
quel côté fè déterminer. Souvent même elle ne 
le fait que pour faire ufage de fa libertéjdè ma-^ 
niere que Dieu ne peut voir cette détermina^ 
tien par avance r ni dans l'aftion de l'âme, nï 
«Uns l'adlion que les objets font fur elfe. 

Comment IMeu pourroit-ilprévoir les chofes^ 
qui dépendent de la détermination des caùfês^ 
fibres î H ne pourroit les voir que de deux ma- 
nières : parconjefture , ce qui eft contra diftoi- 
ré avec la préfîrience infinie ; ou bien il les ver^ 
ï'oit comme des effets néceflaires qui fûivroient 
infailliblement d'une caufè ,. qui les produiroir 
de même, ce qui eft encore plus contradiéloire:: 
^^ l^ame fèroit libre par la luppofîtion ; & dans; 

1er 
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le fait eUe ne le ieroit jpas plus qu'une boule £[^ 
billard n'eft libre Je fe remuer , loriqu'elle e(t 
poufsée par une autrer 

Ne crois pas pourtant que je veuiKe bofncr 
la ictence de Dieu. Cotnine il lait agir iesCrèa"» 
tures à {à fàntaifie » il connolt tout ce qu'il Veut 
connoltre \ mais quoiqu'il piûfle voir tout » il ne 
je fèrtpas toujours de cette faculté: il laiflé or« 
dinairementà la Créature la acuité d'agir ou de- 
ne pas agir» pour lui laiflêr ceHe de mériter ou 
41e démériter. C^efV pour lors qu^U renonce au 
flroit qu'il a d'agir fur elle^r & de la dét^miner : 
mais quand il veut fçavoir quelque chofe >^ ille 
j(çait toujoiu'S , parce qu'il n'a qu'a vouloir qu'el- 
le airive' comme il la voit > & déterminer les 
créatures conformément â {à volonté. C'eftainu 
qu'il tire ce qui doit arriver du nombre des cho^ 
&s purement pof&bles > en fibcantpar fês décrets 
ks détenmnations fumres des Éfprits » & le$ 
privant de la puiilance qu'il leur a donnée d'agir 
oudenepasagirr 

Si l'on peut fç iêrvïr d^une comparaison dans 
une cbofe qui eft au-deilus des comparaifbns^ 
\Xi Monarque ignore ce que ion AmbaiTadeur 
fera dansr une affaire importante : s'il le veuf 
içavoir > il n'a qu'à lui ordonnerdefe comporter 
d'une telle manière } & il pourra ailùrer qjie la 
choie arrivera comme il la projette. 

L'Alcpran & les Livres des Juifs s'éfévenr 
fans cefïe contre le dogme de la prescience ab- 
Iblue : Dieu y parott par tout ignorcfr la dcterr 
mnatioa future des Eîfbrits ;,& il (èmble que ce 
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fAu «lâ! ^ài^ler (Hanetdfpece-de Tri- 
j -btmiA .^if'wiixi{>peUeiHAcadéniie 
Fnmçnè:iln^ eKafxxnt'de^mçins 
rdpeâp<laKft lëmande^tcaroB^it 
qu'aufBtôt (ju^u a décidé • le peuple caflè iês Ar* 
rétsi & liù impofë d^ Lp>x qu d eft obligé de 
fiùvre. . ; . 1 

rïté) il (Jcpna u^ Qide 4^ ie^ Jufietnens : cet 
en&nc'de' tàntM^^erès/ctoit prefqiiè'viemc 
qiiand U oâquit; & quoKiu^il ^t ié^iime ■ ua 
biurdqiùavoitdéj%p^,l*avoitprel^ueétoii&. 
fçianslanaiiïafici, 

- jCçDKflui^lctQBipQ&at, n'ont (^autte^Of 
tiOB ^ua-de jaferftns f eirc : l'Elfe va fe placer 
com»» dçiliùrJDÉiseifteaslew babil étemel;8e 

. .iTme II A fîtôt 



t Lettres 

fitôt qu'ils (ont initiés dans iesniyfteres>fa fa« 
reur du panégyrique vient les faifir , & ne les 
quitte plus. 

Ce Corps a quarante têtes toutes remplies 
de Rgures, de Métaphores & d^Antithefes ; 
tant dp hmirhpy joe parlent prei^ <iue paç:ex- 
clamation:fes oreilles veulent toujours être fra- 

S'icspârUcadahce &nîàrmoh5f. roubles yeux, 
ïicrttSL pa&qH^ftioau il fèmj^le qiL^ilfoitv&it 
pour parler , & non pas pour voir^ Iln'eft point 
fermciirir &$ pteds; caèie tiièns ^ eft îoâicau, 
rébranle ï' fous tes ïilranà , Se detrïut tout ce 
Çûlt'â-flat. Ofra^dlrautfôftite'què'Tes"màrns 
étoientavi&s; je ne ^en dirai rien y & je laide 
«lécider cela à ceux p^n le f^ayeot mieux que 
moi, 

-' Vaîlà'dei:^lifiorDÉiîits^i^ * jxjuàl'on né voit 
pomt. dahsf nelÉre Ferfr. ; nops-tn -ayons point 
retint pané >;j|l> on xiaUidbauaiff fii^^ & 
bîiainreg^nooicfagncbbi» t<^^ 
nos coutumes! finif^^ de nos mahkre? narres. 

éie Zilhaze 17 1 § . 
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fis f je V0US inéne à préfènt chez un grand Sei- 
gneur» qui eft un oes hommes du Royaume 
qui repréfènte le mieux. 

Que cela veut-il dire , Monfieur ? Eft-ce qu'il 
eft plus poli t plus aflf^ble qu'un autre ? Ce n'eft 
pas cela» me dt-il. Ah > j'entens : il fait fèntiri 
tous les inftans la {upériorité qu'il a fur tous ceux 
qui l'approchent : (icela eft, je n'ai que&ire d'y 
aller; je prens déjà condamnation 9 & je la lui 
parte toute entière. 

Il fallut pourtant marcher , & je vis un petit 
homme fi fier ; il prit une prifê oe Tabac avec 
tant de hauteur » il ie moucha fi impitoyable- 
ment» il crachaavec tant de flegme» ilcareila 
fès chiens d'une manière fi oflfenfiinte pour les 
hommes» que je ne pouvois me laflèr de l'aditii- 
rer. Ah » bon Dieu ! dis-je en moi-même , fi 
brique j'étois à la Cour de Perfe , je repréfen- 
tois ainfî ge repréfèntois un grand ibt 1 il auroit 
fallu» Uibek » que nous euflions eu un bien 
mauvais naturel pour aller faire cent petites in* 
fuites à des gens qui venoient tous les jours chez 
nous nous témoigner leur bienveillance; ils fçar 
voient bien que nou^ étions au-deiliis d'eux, & 
s'ils Favoient ignoré » nos bienfaits le leur au- 
roient appris chaque joUr. N'ayant rien à faire 
pour nous faire ^refpeâer» nous faifîons tout 
pour nous reridre aimables : nous nous commu- 
niquions aux plus petits ; au milieu des gtan- 
deurs qui epdurqilent toujours » ils nous trou^ 
voient fènfibles ;.ilsne voyoientquiç notre cœur 
au-deiTus d'eux» nous defc^ndions jufqu'à leur» 
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besoins. Mais lorfqull falloir fbutenir la Msneftè 
du Prince dans les cànetnonies public^ues ; lorf- 
qu^ Êdloit faire refpeûer la Naâon aux Etran- 
gers, lorifqu'enfin dans les occafions périlleufèsii 
£dloit aniiner les Soldats > nous remontions cent 
fois plus haut que nous n'étions defcendus ; 
nous ramenions la fierté fîir notre vifkge, &l'on 
trouvoit quelquefi>is que nous repréfèntîoqs 
afTcz bien. 

J)e Taris , le iode U Lune 
de sàfhur 171;. 

LETTRELXXIIL 

UsBsk à Rhepi. 

^ Venifc. 

L feut que je te Tavoue , je n'ai point remar^ 
__ que chez les Chrétiens cette pei-fùafion vive 
de leur Religion 1 qiâ fç trouve panni les Mu- 
ftilmans ; il y a bien loin chez eux de la profef- 
fion à la croyance , de la croyance à ^^ çorivîc- 
tion , de la conviétion à la pratique. JLa Relîr 
gion eft moins ^n fujet dû iânéBficadon , qu'un 
iujet de disputes , qui appartient à tout le mon- 
de ; les gens de Cour, les gens de guerre , les 
femmes m?n:>es s'élèvent contre les Eccléfialli- 
ques 9 ic leur demandent de leur prouver ce 
qu'ils font réfblus de ne pas croire. Cç n'eft pas 
qu'ils iè Soient détertpiriés par rafibn , & qu'ils 
aycnt pri 5 la peine d'examiner la vérité , ou la 
faufletç de cette Religion qu'ils rejettent : ce 
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font des rebelles qui otit /ènti le joug, 8c Font 
fecoué avant de Tavoir connu. Auffi ne iônt-ils 

|)as plus fermes dans leur incrédulité que dahs 
eur foi , ils vivent dans un aux & reflux y qui 
les porte fans celle de Tun à l'autre. Un d'eux 
me difbit un jour : Je crois Timmortalité de Ta-^ 
me par fèmeflre ; mes opinions dépendent ab* 
fblument de la conftitution de mon corps : félon 
que j^ai de plus ou moins d'efprits animaux» 
que mon eftomac digère bien ou mal , que Pair 
que je refpîre eft fûbtilou grofEer , que les vian- 
des dont je me nourris font légères ou iblides : 
je fuis Spinoflfte, Socinien , Catholique» Impie 
ou Dévot. Quand le Médecin eft auprès de 
mon lit , le Confefleur me trouve à fbn avanta- 
ge. Jefçais bien empêcher la Religion de m'af- 
fliger quand je me porte bien ; mais je lui per- 
mets de me confbler quand je fuis malade; lorf^ 
que je n'ai plus rien à efpérer d'un côté, la Re- 
ligion fe prefênte & me gagne par fès promef^ 
fes ; je veux bien m'y livrer , & mourir du cô- 
té de Pefpérance. 

Il y a long-tems que les Princes Chrétiens 
affranchirent tous les Efclaves de leurs Etats , 
parce, difôient-ils, que le Chriftianifîne rend 
tous les hommes égaux. Il efl vrai que cet aâe 
de Religion leur étoit ttès-utile , parce qu'ib 
abaiflbiént par-là les Seigneurs , de la puiflan- 
ce defquels ils retiroient le bas peuple; ils ont 
enfuite fait des conquêtes dans des pays , où ils 
ont vu qu'il leur étoit avantageux d'avoir des 
Efclaves > ils ont permis d'en acheter & d'en 
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vendre , oubliant ce principe de Religion qvâ 
les touchoic tant. Que veux-tu que je te dife ? 
Véritédans un tems , erreur dans un autre. Que 
ne faifbns-oous comme les Chrétiens ? Nous 
ibmmes bien (Impies de refu/êr des étabtiflê- 
mens & des conquêtes faciles dans des climats 
heureux *, parce que l*eau n^ eft pas aflfez pu- 
re pour nous laver iëion les principes du faint 
Alcoran. 

Je rends grâces au Dieu ToutpuiiTant > qui 
a envoyé Hali fbn grand Prophète » de ce que 
}eprofe(]ê une Religion qui fê fait préférer à 
tous les intérêts humains , 8c qui eft pure conEW 
me le Ciel» dont elle eft defcendue. 

A P/tris ^tei^ deU Lunt^ 

) éieSaphar 171 s» 

LETTRELXXIV: 

UsbbJc à ftn am Ibben» 

A Smirne. 

LEs Loix ^nt !urieu{ês en Europe contre 
ceux qui /è tuent eux-mêmes ; on les fait 
mourir ) pouraind dire une féconde fois; ils font 
traînés indignement par les mes , on les note 
<}'infamie , on confifque leurs biens. " 

Il me paroit , Ibben» que ces Loix font bien 

in- 

^ Les Mahométans nefc foucîent point de prendrç 
Vénilê , parce qu'ils nV crouvcroient poiac d^eau poui 
leurs puiificatioas. 



tnjuïflei. Qaaii<] je iuis accablé de douteuf y oe 
mifere -, cte mépris , pourquoi veut-on m'cto* 
pêcher de mettre fin â mes peines 9 & tne pri^ 
ver cruellement éiva remède t <qui eft en mesi 
mains f 

Pourquoi veat^bn que te titi^Ue pottr une 
Société , dont je confens de n^être plus ? Que 
je denne malgré moi une com^ention y qui s^eft 
£dte &ns moi fLa Social eft fondée iur un 
avantage mutuel : mais lor£}u^eile me devient 
onéreim 9 qui^n'empêche d^ renoncer? La vîe 
m'a été donnée comme tine&veur; je puis donc 
la rendre , 'lorTqii'elle ne l'eft plus : la cau& 
cefle ; Teffet doit donc céder auffi* 

Le Prince veufr-ilque je ^is (on fùjet» quand 
fje ne retire point les avantages de la fajétion? 
Mes Concitoyens peuvent - ils demander ce 
partage inique de leur utilité 8c de mon défeT- 
poir? Dieu diffèrent de tous les. bienfàiteius 
veut-il me condamner à recevoir des^aces 
4pn m'accablent ? 

Je lL\à% (Jïiigé de fîiivre les Loix » quand je 
vis ibusles Loix : mais quand je n'y vis plus» 
peuvent-elles, me lier encore ? 

Mais> dira-t^on , vous troublez Pordre de 
la Provîdence^X^en a uni votre Ame avec vo- 
tre Corps ; & vqui Ven séparez ; vous vous op^i 
^fotcZrAmc i §^ deflèins y & vous lui réfiftez. 

Que veut dire cela ? Troublai* je l'ordre de 
la Providence , lorique je change les modifica- 
tions de la matière , & que je rends quarrée une 
boule que les premières Loix du mouvement » 
t A 4 c*cft- 
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c'eft-à*dirè les Loix de ta Création » 8c de la 
Confèrvation» avoient faîte ronde ? Non fans 
doute je ne fais qu'ufêr du droit qui m'a été 
donné; & en ce fèns 9 je puis troubler à ma fàh- 
taifie toute la nature , fans que Fon puiflè dire 
^pie je m'oppofè à la Providence. 

Lorfque mon Ame fera séparée de mon 
Corps 9 y aura-t-il moins d'ordre & moins 
d^arrangement dans l'Univers ?. Croyez-vous 
que cette nouvelle combinaifbn fbit moins 
parfaite > & moins dépendante des Loix géné- 
rales ? Que le monde y aitperduqueiquechofè» 
& que les ouvrages de Dieu fbient moins 
grands > ou plutôt moins itnmènfes ? 

Croyez - vous que mon Corps devenu un 
£pi de bled , un ver 9 un gazon 9 fbit chan- 
ge en un ouvrage de la nature moins digne 
d'elle \ 8c que mon ame dégagée dé tout ce 
.qu'elle avoit de terreftre > fbit devenue moins 
iùbliipe. , . ■ . 

Toutes ces idées > mon cher Ibben 9 n'ont 
d'autre fburce que notre orgueil ; nous, ne 
ientons point notre petiteflè ;& malgré qu'on 
en ait nous voulons être comptés dans l'U- 
nivers, y figurer, & y être un objet impor- 
tant. Nous nous imaginons que. l'anéantiflè- 
-ment d'un Etre auffi parfait que nous > d^a- 
deroit toute la nature : & hous ne concevions 
pas qu'un homme de plus ou moins dans le 
monde ; que dis-je ? Tous les hommes en- 
femble : cent millions de têtes comme la nô- 
tre > ne font qu'un atome fubtil 8c délié , qu^ 

Dieu 
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Dieu n'apperçoit qu'à caufê de l'immenfîté de 
iès connoiflfànces. 

ATaris ,!e i$ diUUtnê * 

deSapharijïS» 



LETTRE LXXV. 
Rica àUsBEfc. 

JE l'envoyé la ^opie d'une Lettre qu^ln 
François qui eft en E^agne a écrite ici : je 
crois que tu feras bien aifê de la voir. 

Je parcours depuis fix mois PEfpagne & 
le Portugal ; & je vis panni des peuples , qin 
méprifànt tous les autres » font aux fèuls Fraiï- 
çois l'honneur de les haïr. 

La gravité eft le caraéèere brillant des deux 
Nations: elle fe manifèfte principalement de 
deux manières ; par les lunettes & par la mou-« 
Aache. 

Les Lunettes font voir démonftrativement 
que celui qui les porte j eft un homme con- 
sommé dans les Sciences y 8c enfeveli dans de 
profondes lèpres , à un tel point que fà vue 
s'en èft aflSwblie : & tout nez , qui en eft orné , 
ou chargé 9 peut pàfièr fans contredit pour le 
nez d'un Sçavant. 

Pour la mouftache » elle eft refpefbble par 
elle-même» & indépendamment des conséquent 

ces 2 
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ces ^ quoique pourtant on ne laiffe pas d^en 
tirer fouvent de grandes utilités pour lefervice 
du Prince , & Thonneur de la Nation ; comme 
le fit bien voir un fameux Général Portugais 
dans les Indes ^ : car {ë trouvant avoir befoiti 
«l'argent » Ufê coupa une de&s mouftaclies 9 Se 
envoya démander aux habitant de Gda vingt 
mille piftoles iur ce gage t eHes lui furent prê- 
tées d abords &: dans la fuite il retira (a moufta^ 
che avec Honneur. 

On conçoit aisément que des peuples gra- 
vesj» & flegmatiques comme ceux^a 9 peuvent 
avoir de U vanité; rauffi en oit^ils. Ilsr la fon- 
dent ordinairement iùr deux chofes bien con^ 
(idérables. Ceux .qui vivent dans le Continent 
dei'E/pagne & du PortugaUfè iêntent le cœur 
extrêmement élevé, lorfqu'ils font ce qu^ils ap- 
pellent de vieux Chrétiens; c'eft-â-dire, qu'ils 
ne font pas originaires de ceux t à qui l'In- 
quifition a perfuadé dans ces derniers fîécles 
.d'embrafler la ReDgiôn Chrétienne, Ccrux qui 
font dans les Indes ne font pas moins fiâtes» 
lorsqu'ils confidérent qu'ils ont le foblime mé- 
rite d'être , comme ils di/ènt 9 hommes de 
chair blanche. Il n'y a jamais eu dans le Ser- 
rail du Grand Seigneur de Sultane fî orgueil- 
leufo de fo beauté > que le plus vieux & le plus 
vilain matin ne l'eft de la blancheur olivâtre 
de fon teint , lorsqu'il eft dans ime ville du 
Mexique , affis for fo porte 9 les bras croisés. 

Un 
. * Jean de Caftro* 
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Un homme de cette conséquence ; une créa- 
ture fi parfaite ne travailleroit pas pour tous 
les tréfots du monde 9 Scne fc réfbuciroit ja- 
mais par une vile & méchanique induftrie 9 de 
compromettre l^honneur & la dignité de Ùl 
peau. 

Car il faut Ravoir que lorfqu^un homme a 
un certain mérite en E/pagne ; comme par 
exemple » quand il peut ajouter aux qualités 
dont je viens de parler ♦ celle d'être lé pro- 
priétaire d^une mnde epée » ou d^avoir ap- 
pris de ion pefe l'art de faire jurer ime discor- 
dante Guitare : il ne travaille plus : {on hon- 
neur slncérefle au repos de fcs membres. Ce- 
lui qui refte aiSs dix heures par jou)-» obtient 
précisément la moitié plus de confidération 
qu'un autre 9 qui n'en refte que cinq ; parce 
que c^eft fwr les chaifts que la nobleffe s'ac«» 
quiert. 

Mais quoique ces invincibles enneiTÛs dir 
travail falTcnt parade d'une tranquillité philo- 
sophique , ils ne Font pourtant pas dans le 
ccxuT ; car ils font toujours amoureux ; ils font 
les prerniers hommes du monde pour mourir 
oe langueur fous la fenêtre de leurs mattreA 
S^s; 8c toutEfoagnol qui n'eftpas enrhiuné» 
^^ fçauroit pafler pour galant. 

Ils font premièrement dévots , & fèconde- 
"ient jaloux. Us fe garderont bien d'expofer 
leurs femmes aux entreprifes d'un Soldat cri- 
'^lé de coups , ou d'un Magiftrat décrépité : 
^^ ils les enfermeront avec un novice ferr 

vent 
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vent qui baîfle les yeux j ou un robufte Fraiï^ 

cifcain qui les élevé. 

Ils connoident mieux que les autres le fbible 
des femmes : ils ne veulent pas qu'on leur 
voye le talon » & qu'on les furprenne par le 
bout des pieds : ils fçavent que l'imagination 
va toujours ; que rien ne l'amufè en chemin ; 
elle arrive > & la on étoit quelquefois averti 
d'avance. 

On dit partout que les rigueurs de Famour 
ibnt cruelles : elles le font encore plus pour 
les Eipagnols : les femmes les guériflènt de 
leurs peines ; mais elles ne font que leur en 
faire changer ; & il leur refte toujours un 
long & fâcheux fbuvenir d'une paifion è- 
teinte. 

Ils ont de petites politefles » qui en France 
paroitroient mal placées : par exemple > un 
Capitaine ne bat jamais fbn Soldat » fans lui 
en demander penniffion > & llnquifitton ne 
fait jamais brûler un Juif fans lui faire fès ex* 
cufès. 

Les Efpagnols qu'on ne brûle pas » paroif- 
fèiit fi attachés à l'Inquifition > qu'il y auroit 
de la mauvaifê humeur de la leur ôter ; Je 
voudrois feulement qu'on en établit une autre; 
non pas contre les Hérétiques , mais contre les 
Hérefiàrques > qui attribuent â de petites prati- 
ques Monachales , la même efficacité qu'aux 
fept Sacremens ; qui adorent tout ce qu'ils 
vénèrent , & qui font fî dévots qu'ils font à 
peine Chrétiens. 

Vouî 
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Vous pourrez trouver de Fefprit & du bon 
fens chez les Efpagnols , mais n'en cherchez 

E)int dans leurs Livres : voyez une de leurà 
ibliothéques ; les Romans d'un côté 9 & les 
Scholaftiques de l'autre : vous diriez que les 

Earties en ont été faites 9 Se le tout raflèm- 
lé y par quelque ennemi fècret de la raifbn 
humaine. 

Le fèul de leurs Livres qui foit bon , eft ce- 
lui qui a fait voir le ridicule de tous Içs autres, 

lU ont fait des découvertes immenfês» le 
nouveau Monde , 8c ils ne connoiflçnt pas en- 
core leur propre Continent : il y a fur leurs 
Rivières tel ron , qui n'a pas encore été dé- 
couvert ; Se dans leurs montagnes des Nations 
qui leur font inconnues. 

Ils difçnt que le Soleil Ce lève & fê cou-* 
che dans leur pays : mais il faut dire au(]9 
qu'en faisant ft courfê , il ne rencontre que 
des Campagnes ruinées , & des Contrées d^- 
fertes. 

Je ne ferois pas fâché , Ufbejc , de voir une 
Lettre écrite à Madrid par un Espagnol , qui 
voyageroit en France : Je croîs qû*l ven^crciuf 
bien ùl Nation ; quel vafte champ pour, utï 
homme flegmatique , 8c penfîf î Je m'imagi- 
ne qu^ çommenceroit çdnfî la defcriptîon db 
ans. 

Il y a ici une' tl^aifôn oh l'on met les fëus : on 
croiroit 4'abQrd qu'elle eft la plus grande de la 
Ville : non le retnéde eft bien petit pour le mal, 
Ssms doute que les François extrêmement dl- 

criçi 
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répand plus de tranquillité dans un Etat» où let 
mœurs lont toujours de meilleurs Citoyens que 
les Loix. 

C'eft de toutes lés puiflânces celles dont on 
abuiê le nuHns : c'eft la plus fàcrée de toutes 
les magiftratures : c'efl: la feule «{ui ne dépend 
pas des conventions > 8c qui les a même pré* 
cédées. 

On remarque que dans les pays où Ton met 
dans les mains paternelles plus de récompen* 
fesSc àc punitiofis » lesiamlUes iônt mieux ré- 
glées : les pères font l'image du Créateur de 
VUràven, qui> quoiqu'il puidè conduire les 
hommes par {on amour » ne laiflë pas de iè les 
attacher encore parles motiâ de 1 efpçrance & 
de la crainte. 

Je ne finiraipas cette Lettre &ns te faire re-^ 
tharquër la fai^iarrerie de Te/prit des François. 
On dit qu'ils, ont reteiui.des Loix Romaines 
un nombre infini de choies inutiles » & n>ême 
pis ; Se Us n^ont pas pris d'elles la puiflànce 
paternelle > qu'elles oivt éteblifi- connue la pr^* 
miere autorité légitime. 

yf P4ry^, le i.S de lit JJtn0 

d^Séifhar n.^ 
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LETTRELXXVII. 

Le GRAND Eunuque à U sbrk. 

A Farts. 

Hier les Arméniens menèrent au Serrail 
une jeune Efclave de Circaflie 9 ^^is 
vouloient vendre. Je la fis entrer dans les ap- 
partemens fecrets > je la deshabillai > je Téxami* 
naiavec les regards d^un Juge , & plus je Téxa- 
minai , & plus je lui trouvai de grâces. Une pu* 
deur virginale iêinbloit vouloir les dérobera 
ma vue : je vis tout ce qu'il lui en coutoit pour 
obéir : elle rougiflbit de fe voir nue même de* 
vantmoi» qui éxemt despaffions qui peuvent 
allarmer la pudeur 9 fuis inanimé fous rempire 
de ce (èxe » & qui 9 miniflre de la modefUe 
dans les aâions les plus libres 9 ne porte que de 
chaftes regards > & ne puis infpirer que l'inno* 
cence. 

Dès que je l'eus jugée digne de toi % je baif^ 
£d les yeux : je lui jettai un manteau d'écarlate» 
|e lui mis au doigt un anneau d'or ; je me pro- 
ftemal à fes pieds : je l'adorai comme la Reine 
de ton cœur : je payai les Arméniens : je la dé- 
robai â tous lesyeux. Heureux Ufbek , tu pof^ 
ièdesplus de beautés^que n'en enferment tous 
les Palais d'Orient. Quel plaiftr pour toi de 
trouver â ton retour tout ce que la Perfe a de 
plus raviflànt 9 & de voir dans ton Serrail renaî- 
tre les grâces > à mefure que le tems y 8c la 
JimelL B poiTeSioti 
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pofleffion travaillent à les détruire î 

Pu Sert ail de FMtmi^ h io éh U Lune 
deBjtbiMb 171 s* 



LETTRE LXXVIII. 

UsBBK à RhB9I« 

jf Vénifi. 

DEpuis que je jfiiis en Europe , mon cher 
Rnedi , j^ai vu bien desGouvememens : 
ce n'eft pas comme en Afie > où les régies de la 
politique fe trouvent par tout les mêmes, 
- J'ai iôuvent pense en moi-même pour fça- 
voir lequel de tous les Gouvememens ctoit le 
plus conforme d la rai/bn. Il m'a fëmblé que le 
plus parfait eft celui qui va âfôn but a moins de 
frais ; & qu'ainii celui qui conduit les hommes 
de la manière qui comment le plus à leur pen* 
chant & a leur inclination > eft le plus parfidt. 

Si dans im Gouvernement doux > le Peuple 
eft auffi feumis que dans un Gouvernement sé- 
vère; le premier eft préférable, puiiqu'il eft plus 
conforme à la raifbn > & que la* sévérité eit un 
motif étranger. 

Compte, mon cher Rhedi, que dans un Etat^ 
les peines plus ou moins cruelles ne font pas 
que l'on obéiflè plus aux Loix. Dans les Pays » 
où les cliâtimens font modérés , on les craint 
comme dans ceux ou ils font tyrantûques & a^ 
fireux. 

Soit que le Gouvemement ibit doux > ibk 

^u'il 
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aujpurcfhul "revenu parmi nous ; 8c tlùs Méde- 
cins dormeot des railbns invincibles de Fincer- 
titude de ce^ preuves^ Il n'y a pas iufqu'aur 
Chrétiensqui ne les regardent cotnme chiméri- 
ques « quoiqu'elles fbient clairement établies 
par leurs Livres iàcrés» 8c que leur ancien Lé- 
giflateur en ^t fait dépendre l'innocence , ou la 
condamnation de toutes les filles. 

J apprena avec, plaifir lefbin que tu te donnes" 
de Teducatioti de la tienne : Dieu veuille que 
ion mari la trouvé aufli belle 8c aufii pure que 
Fatûna ; qu'elle ait dix Eunuques pour la gar- 
der , qu'elle fbit l'honneur & l'ornement du Ser-^ 
rail où elle eft deftinée : qu'elle n'ait Air Ta tête 
que des lambris dorés , & ne marche que fur deï 
tapis iîiperbes; & pour comble de fouhaitSjpuit* 
iènt mes yeux la voir dans toute fà gloire. 

jî Paris, le fde Utunê 
iUchalvaii'ji4r. 

LETTRE L X X. 

Rica â UsBskvi 

JE me trouvai l'autre jour dans une côitfpâ-' 
gnie où je vis un homme bien content de 
lui. Dans un quart-d'heure il décida trois ques- 
tions de morale , quatre problêmes hiftoriques, 
& cinq points de Phyfïque : Je rfai jamais vu un 
Jécifionnaire fi univerfel ; fon efprirnefïît ja- 
mais fu^endu par le moindre douter On laiflà 

les 
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les Sciences; OD paria des nouvelles du teotf, 
il dédda fiir les nouvelles du tems. Je vou- 
bis rattraper» & je dis en moi-niême : il faut 
que je me mette dans mon fort; je vais aieré- 
fiigîer dans mon pays. Je liû parlai de la Perfê; 
mais â peine lui eus-je dit quatre mots » qu^ 
me donna deux démentis» fende fiir ^autorité 
de Meffieurs Tavemier &Char(fin. Ah » bon 
Dieu ! dis-je en moi-même» quel homme eft-ce 
là ? Il connoîtra tout à l'heure les rues d'Ifpàhan 
mieux que moi 1 Mon parti fut bientôt pris : je 
me tus » je le laif&i parler» & il déâde encore.. 

dcZiUéuléi-jii. 
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£)it la première vérité que Moïfè ait enfèignée 
\ïix hommes. 

Dieu met Adam dans le Paradis terreftre à 
condition qu'il ne mangera pas d'un certain 
fruit; précepte abfurde dans un Etre qui con^ 
noitroit les déterminations futures des âmes ; 
car enfin un tel Etre peut*il mettre des condi* 
lions à fês grâces y fans les rendre dérifbires? 
C'eft comme fl un homme qui auroit fçà la pri«* 
fè de Bagdaty avoit dit à un autre : Je vous don^ 
ne mille écus ft Bagdat n'eft pas pris; ne feroit-* 
il pas une bien mauvaifê plailanterie l 

A Varis , le dernier de la Lune 
de Chabksn 17 14. 

LETTRE LXVIIL 

Zblis â UsBfik. 

A Paris, 

SOfiman que tu aimes t eft défefpéré d'ua 
affront qu'il vient de recevoir. Un jeune 
étourdi nommé Suphis recherchoit depuis trois 
tnois fà fille en mariage : il paroiffbit content de 
la figure de la fille , fur le rapport & la peinture 
que lui en avoient fait les femmes qui r avoient 
vue dans fbn enfance ; on étoît convenu de la 
^ot 9 & tout s'étoit psdEsé fans aucun incident. 
Hier après les premières cérémonies , la fille 
iôrtit à cheval accompagnée de fbn Eunuque 9 
ic couverte félon la coutume » depuis la tête juP 
qu'aux pieds ; mais dès qu^'eUe &t arrivée de^ 
TmfL P yant 
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vant ta maifon de fbn mari prctenJu> II kiï dt 
fermer la porte, &iljuraqu^il ne larecevroit 
jamais fi on n'augmentait la dot. Les parens 
accoururent de côté & d'autre pour accommo* 
.der raffàire ; & après bien de la réfiftance , ilsf 
jfirent convenir Soliman de faire un petit préfènc 
à fûn gendre. Enfin les cérémonies du mariage 
accomplies , on conduifit la fille dans le lit avec 
.affez de violence ; mais une heure après , cet 
.étourdi {e leva furieux , lui coupa le vifage en 
plufieurs endroits, fbutenant qu'elle n'étoit pa* 
vierge , & la renvoya à fon père. On ne peur 
pas être plus frappé qu'il Teft de cette injure : il 
y a des peribnneis qui fbutiennent que cette fille 
eft innocente. Les pères font bien malheureux 
'd'être exposés à de tels affronts : fî pareil traite- 
ment arrivoit a ma fille , je crois que j'en mour- 
rois de douleur. Adieu. 

Dh Serrail de Fatmé ^U^tU Is Luuê 
de Gemmadi ^ i, lyi^, ^ 
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LETTRE L X I X. 

UsBEk à ZELfSr 

JE plains Soliman , d'autant plus que le maf 
eft fans remède , & que fon gendre n'a fait 
que fe fervir de la liberté de la Loi. Je trouve' 
cette Loi bien dure , d'expo/êr ainfi l'honneur 
d'une jEamille aux caprices d'un fou j on a beau 
dire que l'on a des indices certains pour cônnot- 
trc la vérité > c'eft une vieille errçur dont on eft 
:. ^ .aujpuçd'huï 
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^ûll foit cruel y on punit toujours par degrés j 
on inflige un châtiaient plus ou moins grand à 
un crime plus ou moins grand. L'imagination 
fe plie d'elle-même aux mœurs du Pays où Ton 
vit : huit jours de prifon , ou une légère amen- 
de frapent autant Teiprit d'un Européen r 
nourri dans un Pays de douceur > que la perte 
d'un bras intimide un Afiatique. Ils anachent 
un certain degré de crainte à un certain degré 
de peine , & chacun la partagée â fâ façon : le dé-^ 
fefpoirde l'infamie vient défbler un François, 
qu on vient de condamner à ime peine » qui 
n'ôteroit pa^ un quart-d'heure de fcmmeil à un- 
Turc^ 

D'ailleurs je ne vois pas que la Police r fa Juf^ 
tice 8c l'équité fbient mieux obfërvéçs en Tur- 
quie r en Perfe ^ chez le Mogol , que dans les- 
Républiques de Hollande , de Vénife , & dans 
l'Angleterre même, je i^e vois pas qu'on y com^ 
mette moins de crimes , Se que les hommesinti-- 
«jidés par la grandeur des châtimens . y foienr 
plus loumis aux Loix. 

Je remarque au contraire une fburce d'in- 
juftice 9 & devéxations au milieu de ces mêmes; 
Etats. 

Je trouve même le Prince, qui eftla Lolmê-^ 
me , moins maître que par tout ailleurs. 
' Je vois que dans ces momens rigoureux, il y 
a toujours des mouvemens tumultueux, où per- 
sonne n'eft leChef ; & que quand une fojs l'au- 
torité violente eft méprisée , il n'en refte plu& 
ailèz à perfbnne pour la faire revenir.. 

Que 
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Que le déCcffoir même de Impunité confir<^ 
me le défbrdre » & le rend plus grand. 

Que dans ces Etats il ne fê fonne point de 
petite. révolte , & qu'il n'y a jamais d'intervalle 
entre le murmure & la sédition. 

Qu'il ne faut point que les grandsévénemens . 
y fbient préparés par de grandes canfès: au con- 
traire > le moindre accident produitune grande 
révolution » fôuvent auffi imprévue de ceux qui 
la font 9 que de ceux qui la iouffirent. 

Loriqu'Ofînan Empereur des Turcs fut dé- 
posé 9 aucun de ceux qui commit cet attentat 9 
ne fbngeoit à le commettre : ils demandoient 
feulement en fupplians 9 qu'on leur fit jiiftice 
iùr quelque grief: une voix qu'on n'a jamais 
connue 9 fbrtit de la foule par hafàrd ; le nom de 
Muftapha fut prononcé» & ibudain Muftapha 
fut Empereur. 

A Farts , le 1 deU Lunt 
deKahimh , i. 171 f. 

LETTRE LXXIX. 

N A R G V M f Envoyé de Perfe en Mefc^ 

vie 9 ^ U s B E K. 

A Faris. 

DE toutes les Nations du monde> mon cher 
UA)ek9iln'y en a pas qui ait furpafsé celle 
■des Tartares > ni en gloire y ni dans la grandeur 
des conquêtes. Ce Peuple eft le vrai domina- 
teur de l'Univers; tous les autresfêmblentêtre 

faits 
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faits pour le fêrvir: il eft également le fondateur 
& le deftrufteur des Empiresrdans tous les teftis 
il a donpé fur la terre des marques de , fa puiC 
(ânce: dans tous les âges il a été le fléati desNa-* 
tions. 

Les Tartares ont conquis deux fois la Chi- 
ne, & ils la tiennent encore feus leur obéiflànce. 

Us dominent fur les vaftés Pays qui forment 
l'Empire du Mogol. . ' 

Maîtres de la Perfe , ils fent Siffis fur le trône 
deCyrus & de Guflafpe. Ils ont fournis la MofP 
4:ovie. Sous le nom de Turcs » ils çnt fait des 
conquêtes immenfès dans l'Europe , TAfîe Sf 
l'Afrique , & ils dominent fur ces trois parties 
de l'Univers. 

Et pour parler de tems plus reculés » c'eft 
d'eux que font fertis prefque tous lies Peuples ^ 
qui ont renversé l'Empire Romain^ 

Qu'eft-ce que les conquêtes d'Alexandre ca 
<omparaifbn de celles de Genghifçan J 

Il n'a manqué à cette viftorieufè Nation que 
des Hiftoriens? pour célçbrçr la iTiémoire de fe$ 
merveilles. 

Que d'aéKons immortelles ont été enfêvelies 
^ans l'oubli ! que d'Empires par e^x fondés t 
dont no^s ignorons l'origine 1 Cette belliqueufb 
Nation uniquement occupée de fa gloire pré- 
feite , sûre de vaincre dans tous les tems>.ne 
fbngeoit point à fê fîgnaler dans l'avenir par 1^ 
mémoire de fes conquêtes pafiées. , 

pe Mofeou ^ le 4 de la Lune 
fUKebimb ,1.111$ 

Uomcll C LET^ 
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LETTRE LXXX, 

jf Smrne. 

/^ Uoîque les François parlent beaucoup , 3 
\J^ y a cependant parmi eux une eipece dç 
IJerT is taciturnes» qu on appelle Chartreux : on 
dit qu'ib fe coupent là langue en entrant dans 
le Couvent; fc on fbuliaiteroit fort que tous les 
twtresDervîs fe rctranchaflènt de même tout ce 
gûe leur profefllon leur rend inutile. 

A propos de gens taciturnes, il y en a de bien 
blus IraguUers que ceux-ia , & qui ont un talent 
oien extraordinaire. Ce font ceux qui fçavent 
))arler fans rien dire > & qui amufent une con<* 
verfàtion pendant deux heures de tems , fdns 
qullfbit poffible de les déceler, d'être leur pla-? 
giaire , ni de retenir un motde ce qu'ils ont dit. 

Ces fortes de gens font adorés des femmes : 
mais ils ne le font pourtant pas tant q^e d'autres, 
qui ont reçu de la nature l'aimable talent de 
fourire i propos , c'eft-àrdire , à chaque înftant, 
& qui portent la gjrace d'une joyeufe approbar 
fidn fîir tout ce qu'elles difènt. 

Mais ils font au Comble de l'efprit » Iprfqu'ils 
/çavent entendre fînefle à lout, & trouver mille 
petits traits ingénieux dans les ebofes les plut 
communes. 

J'en 
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J'en connois d'autres » qui (è ibnt inen tfou- 
^és dlntroduire dans les conver/ktions les cImh 
fes inanimées » & d'y fi|Lire parler leur habit bro« 
dé 9 leur perruque blonde 9 leur tabatière » leur 
tanne» & leurs gands. Il «fl: bon de commencer 
de la rue à fe faire écouter par le bruit ducar-» 
voflè 9 & du marteau » qui frape rudement la 
porte: cet avant propos prévient pour le refxe du 
difcours: 8c quand Féxorde ea beau » il rend 
iupportabk toutes les fôciiês qui viennent en«- 
iuite f mais qui par bonheur arrivent trop tard. 

Je te promets que ces petits talens » dont oti 
fie fait aucun ca« chez nous » (èrventbien ici 4 
ceux qui font adèz heureux pour les avoir > 8e 
qu'un homnœ de bon fèns ne brille guéres de-» 
vant ces fortes de gens* 

ATénri$ .UétUU Luné 
skRehiab , x. 171 U 



LETTRE LXXXL 

UsBsk à Rhbdi« 

^ Venife. 

SU y a un Dieu > mon cher Rhedi» il faut n6« 
ceflâirement qu'il foit jufte : car s'il ne Té-» 
toit pas 9 il feroit le plus mauvais & le plus impar* 
Êdt de tous les Etres. 

La Juftice eft un rapport de convenance» qui 
ie trouve réellement entre deux choies ;cç ra{^«^ 

* Cz porc 
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port eft toujours le même > quelque Etre qui le 
confldere» ioit que ce fait Dieu> ibit que ce £6it 
un Ange > ou enfin que ce foit un homme, 
' Il eft vrai que les hommes ne veyent pas tou<- 
)ours ces rapports : fôuvent même lorfqu'ils lè5 
voyent ; ils s'en éloignent; & leur intçrêt eft 
toujours ce qu'ils voyent le mieux. La Juftice 
élevé (à voix » mais elle a peine à {ç faire ent^n?» 
dfe dans le tumulte des paffions, 
' Les hommes peuventfaire desinjuflice8> par« 
ce qu'ils ont intérêt de les commettre » & qu'ils 
aiment mieux fe fàtisfàire que les autres. C'eft 
toujours par un retour fur eux-mêmes qu'^8 
âgiflfènt : nul n'eft mauvais gratuitement: il faut 
qull y ait une raifbn qui détermine» & cette rai^ 
fon eft toujours une raifbn d'intérêt. 

Mais il n'eft pas poflîble que Dieu fade jamais 
rien d'injufte: dès qu'on fuppofe qu'il voit la Jur 
ftice , il élut néceflàirement qu'il la rtjlve : car » 
comme il n'a be/bin de rien 9 & qu'il fe fuiBt à 
lui-mêmç 9 il ieroit le plus méchant de tous les 
Etres , puisqu'il le feroit fans intérêt. 

Ainiî quand il n'y auroit pas de Dieu , nous 
devrions toujours aimer la Juftice, c'eft- à-dire, 
faire nos efforts pour refl[çi^l>Ier àcetEtre, dont 
nous avons une fi belle idée , & qui , s'il éxiftoit» 
feroit néceffairement jufte. Libres que nous fe- 
rions du joug de la Religion > nous ne devrions 
pas 1 ctre de celui de l'Equitç. 

Voilà , Rhedi , ce qui m'a fait penfêr que la 
Juftice eftétemelle , & ne dépend point des con- 
ventions humaines ; & quand elle en dépendroits 
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Ce fefoit une vérité terrible , qu^il faudroît fe 
dérober à fbi-même. 

Nous foiiunes entourés dliommes plus forts 
que nous > ils peuvent nous nuire de mille ma- 
nières différentes J les trois quarts du tems ils 
peuvent le feire impunément. Quel repos pour 
nous de fçavoir qu^ii y a dans le coeur de tous 
ces hommes un principe intérieur > qui combat 
en notre faveur, &nous met à couvert de leurs 
entreprifès? 

Sans c ela nous devrions être dans une frayeur 
continuelle, nous paierions devant les hommes 
comme devant les lions , 8c nous ne ferions ja-: 
mais affiirés un moment de notre vie , de notre 
bien , ni de notre honneur. 

Toutes ces pensées m'animent contre cesDo- . 
fleurs , qui repréfèntent Dieu comme un Etre> 
qui fait un exercice tyrannique de fà puiflance ; 

3ui le font agir d'une manière dont nous ne vour 
rions pas agir nous-mêmes, de peur de TofFen- 
fèr, qui le chargent de toutes les imperfeéUons 
qu'il punit en nous;& dans leurs opinions con-; 
tradiÂoires le repréfèntent tantôt comme un 
Etre mauvais, tantôt comme un Etre qui hait le 
mal & le punit. 

Quand un honune s'examine , quelle fktîs- 
fà^on pour lui de trouver qu'il a le cœur jufte ! 
Ce plaifir tout sévère qu'il eft , doit le ravir : il 
voit fbn Etre autant au-deflus de ceux qui ne 
l'ont pas, qu'il fè voit au-deflus des tigres & des 
ours. Oui, Rhedi, fi j'étois sûr de fuivre toujours 
inviolablement cette équité que j'ai devant les 

C3 ^ yeux. 
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yeiut , je tue croirois le premier des hoâunêf* 

jl TmHs tUnUis Lime 
deGemmmià ^1,1^1%, 

LETTRE LXXXIL 
Rica à * * *. 

JE fiis hier aux Invalides : j'simerois autant 
avoir feît cet établiflèment , fi j*ctois Prince^ 
4ue d'avoir gagné trois batailles. On y trouve 
par tout la main d'un grand Monarque. Je eroif 
^ue c'eft le Heu le plus re/pcftable de la terre. 

Quel /peftacleque de voir dans un mêmeliea 
raflfèmblées toutes ces viôîmes de laPatriet qui 
Ht re/pîrent que pour la défendre, & qui (e fèn- 
tant le même cœur , & non pas la même force » 
ne fê plaignent que de Timpuiflànce ou elles 
fent jL de fë fàcrifier encore pour elle ! 

Quoi de plus admirable que de voir cesguerv* 
rîérs <Iébiles dans cette retraite , obferver une 
dtfcipline aufli éxafte » que slls y étoîent con- 
traints par la préfence d'un ennemi; chercher 
leur dernière latisfaftion dans cette image de la 
guerre , & partager leur cœur & leur efprit en- 
tre les devoirs de la Religion > & ceux de l'art 
militaire! 

Je voudrois que les noms de ceux qui meu- 
rent pour la Patrie , fiifïcnt écrits & confèrvé» 
dans les Temples dans desRegiftres , quifîiflent 
comme la fburce de la gloire & de la Noblefle. 

Jl Taris ^ le i$ di la Lune 

LET- 



LETTRE LXXXIIL 

UsâEK â MlR2A. 

j4 Ifpaharr. 

TU i^âb f Miraùi > que quelques MimAreB 
de Cha^Stfliman àvoient formé le defleii^ 
d^obliger tous les Arméniens de Per/ê de quit-^ 
ter le Royaume » ou de /ê faire Mahonfiétans » 
dans lâ pensée que notre Empire fêroit toujours 
tàihAk 9 tandis qu^ii garderoit dans fbh fêin ces 
Infidèles. 

Oétoit fait de la grandeur Perfànef fidant 
cette occafion l'âveugle dévodon avoitétéécou'* 
tée. 

On ne fçait comment la choie manqua , ni 
ceux qui firent lapropoficion , ni ceux çai la re^ 

S:erent » n^en connurent les conséquences ; 1(| 
àrd fit ^office de la raifbn & de la politique l 
Se ikxiva l^mpire d^un péril plus grand que ce« 
liû qu'il auroit pu courir de la perte de trois h^ 
tailles 9 & de la prifè de deux Villes. 

En profcrivant les Arméniens on peûfâ dc« 
tn^re en un feuljbur tous les Négociansr 8i 
pre/que tous les Artifàns du Royaume. Je fuis 
sûr que le grand Cha-Abas auroit mieux aimé 
iè faîpe couper les deux bras ^ que de fignerun 
ordre pareil ; & qu'en envoyant au Mogol 9 Se 
AUX autres Rois des Indes» (es Sujets les plus 
induftrieux » il auroit «ru leur çkmuer la moin^ 
dejfes Etats* . : . • 

C4 r Les 
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' Les persécuûcMns que nos Mehométans zélés 
ont Eûtes aux Guebres > les ont obligés de paf^ 
1er en foule dans les Indes , & ont privé la Perfe 
de cette iaborieufê Nation » fî appliquée au la- 
bourage» qui fèul par {on travaÛ > étoit en état 
de vaincre la ftérilité de nos terres. 

Il ne reftoit à la dévotion qu'un {econd coup 
a faire j c'étcnt de ruiner HnduillKe » moyennant 
«pioi l'Empire tomboit de lui-même. Se avec lui 
par une fiiite néceflàire , cette même Religion , 
qu'on vouloir rendre fi florifiànte. 

S'il faut raisonner fans préventiicm, je ne fçais, 
Mirza , s'il n'eft pas bon que dans un Etat il y 
ait plufieurs Religion. 

On remarque que ceux qui vivent dans des 
Religions tolérées , fe rendent ordinairement 
plus utiles à leur patrie , que ceux qui vivent 
«tans la Religion dominante ; parce qu'éloignés 
des honneurs, ne pouvant fe diftinguer que par 
leur opulence &leursrichenes, ils font portés 
à en requérir parleur travail, &: à embrauèr les 
einplois de la Société les plus pénibles. 

D'ailleurs , comme toutes les Religions con- 
tiennent des préceptes utiles à la Société , il eft 
bon qu'elles loient obfen'éesaveç zélc. Or,qu'y 
à-t-il de- plus capable d'animer ce zélé, que 
leiir multiplicité ? 

■ Ce font des rivalesquî nefopardonnent rien. 
La jaloufie defoend juîqu'aux particuliers , cha- 
cun fe tient for fes gardes , Se craint de faire des 
chofes qui deshonoreroient fon parti,Sc l'expofo- 
roient aux mépris &auxc€nforesiifipardonnas» 
ïAfà du parti contraire. Aufli 
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AlUfi à-t-<»n toujours remarqué qu\ine Seébe 
nouvelle introduite dans un Etat, étoit le moyen 
le plus sûr pour corriger tous les abus de i^an* 
cienne. 

On a beau dire qu'il n'eftpas de ^intérêt du 
Prince de ibufïrir plufieurs Religions dans ion 
£tat. Quand toutes les Seâes du monde vien- 
ciroient s'y raflèmbler , cela ne lui ponteroit au- 
cun préjudice 9 parce qu'il n'y en a aucune qui 
ne prefcrive l'oDéiflànce , & ne prêche la fou- 
mifllon* 

J'avoue que les Hiftoii^s font remplies des 
guerres de Religion , mais qu'on y prenne bien 
g^rde , ce n'eft point la multiplicité des Reli- 
gions qui a produit ces guerres, c'eft l'efprit d'in- 
tolérance qui animoit celle qui fe croyoit la do- 
minante. 

C'eft cet efprit de Prosély tifine , que les Juifs 
ont ^ris des Égyptiens , & qui d'eux eft vafsé, 
comme une maladie Epidémique & populaire 9 
aux Mahométans & aux Chrétiens. 

C'eft enfin cet efprit de vertige , dont les pro- 
grès ne peuvent être regardés que conune une 
éclipfe entière de la raifon huitaine. 

Car enfin , quand il n'y auroitpas de l'inhu- 
manité à affliger la confoience des autres, quand 
il n'en réfolteroit aucun des mauvais effets qui 
en germent à milliers , il faudroit être fou pour 
s'en avifor. Celui qui veut me faire changer de 
Religion , ne le fait fans doute que parce qu'il 
ne changeroit pas la fîenne , quand on youdroit 
l'y forcer : il trouve donc étrange que je ne faflfe 

pas 
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yasvm Aofcjqv^ ne fêrohpaslui-flfêiXt&f 
|iem-etre poar FEmpiit du Blonde. 

ji Fétris ,iex6delM îjmê 
de Cemmmdi • i. 17] f. 

LETTRE LXXXIV- 

Rica a ^**. 

ILfemble ici que les f^unilles fe gouvernent 
toutes /êules, le mari n'a qu'une ombre d*aiH 
lorité fur Ùl femme > le père fur fes enfàns , le 
mattre fur fês efclaV^ ; & fois sur qu'elle eft 
toujours contre le mari jaloux f le père chagrin 9 
le maître incommode. 

J'allai l'autre jour dafts le lieu où fe rend la 
Judice. Avant que d'y arriver il fiiut paflèr fous 
les armes d'un ncnnbre infini de jeunes Mar- 
chandes , qui vous appellent d'une voix trom- 
rufe. Ce foeftade d'abord eft aflfei riant: mais 
devient lugubre t lorfqu'on entre dans les 
grandes (aies , où l'on ne voit que des gens dont 
l'habit eft encore plus grave qtte la figure. En- 
fin , on entre dans le lieu fàcrc , où fe révèlent 
tous les fècrets desfamiHes , 6c où les a6tions les 
plus cachées font mifês au grand jour. 

Là , une fille modefte vient avouer les tour- 
mens d'une virginité trop long-tems gardée, fes 
combats & fa doiiloureufo réfiftance : elle eft 
fi peu fiere de ft viftoire , qu'elle menace tou- 
jours d'une débite prochaine > & pour que 

ibn 
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^fi père n%nore plus fes hcCoins 9 elle les ex-* 
pofè à tout le peuple. 

Une femme effrontée vient enfûke expofef 
les outrages qu'elle a faitsà fbn EpouJt» commcr 
une raifbn d'en être séparée. 

Avec une mode(Ue pareille^ une autre vient 
dire qu'elle eft laiTe de porter le titre de femme 
fans en jouir : eHe vient révéler les myfteres 
cachés dans la nuit du mariage : elle veut qu'oit 
la livre aux regards des Expens les plus habi-r 
les 9 & qu'une (èntence la rétabliflè dans tous 
les droits de la virginité. Il y en a même qui 
ofent défier leurs maris» & leur demander en 
public un combat 9 que les témoins rendent & 
difficile : épreuve auffi flétriJOTante pour la fem** 
me qui la foutient» que pour le mari qui laflic-* 
combe. 

Un nombre infini de filles ravies» ouscdui^ 
tes 9 font les hommes beaucoup plus mauVais 
qu'ils ne {ont. L'amour fait retentir ce Tribu* 
iial* On n'y entetid parler que de pères irrioés r 
Je filles abusées» d'amans infidèles » 3c de maris^ 
chagrins. 

Par la Loi qui y eft obfêrvée » tout enfant 
ni pendant le mariage rÇ& &nsé,être au mari : 
il a beau avoir de bonnes raiibns pour ne le paf 
croire ; la Loi le croit pour lui » & le foulage de 
l'examen & des fcrupules. 

Dans ce Tribunal on prend les voix it la ma- 
jeure : mais on a reconnu par expérience qu'il 
vaudroit mieux les recueillir à la mineure > & 
cela eft bien naturel ^ car il y a très-peu d'ef^ 

prts 
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pAs joftes; 8c tout le mcMide convient qu'il y 
en a une infinité de Êmx. 



^ PMris , ie 1 delM Lmnt 

,1.. 171 f. 



LETTRE LXXXV. 

Rica à * * * 

ON ditqnellKNnmeeftun animal fbcia-^ 
ble. Sur ce pied-la il me paroit que le 
François eft phis homme qu'un autre > c'eft 
Piiomme par excellence 9 caril iêmble être fait 
uniquement pour la fbcîeté. 

Mais j'ai remarqué parmi eux des gens» qin 
non feulement font fôciables , mais font eux^ 
mêmes la fbciétéunîverfêlle. Us fê multiplient 
dans tou& les coins » 8c peuplent en un inftant 
les quatre quarders d'une Ville : cent hommes 
de cette efpece abondent plus que deux mille 
Citoyens : ils pourroient réparer aux yeux des 
étrangers les ravages de la jpefte ou de la fami- 
ne. On demande dans les Écoles 9 f! un Corps 
peut être en un inftant en plufieurs lieux ; us 
font une preuve de ce que les Philofôphesmet'* 
tentenqueilion. 

Ils font toujours emprefles » parce qu'ils ont 
l'aflfàire importante de demander à tous ceux 
qu'ils voyent , où ils vont , & d'où ils viennent. 

On ne leur ôteroit jamais de la tête qu'il eft 
de la bienséance de viuter chaque jour le public 

en 
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en détail, fans compter les vifîtes qu'ils font en 
gros dans les lieux où l^on s'aflèinble : mais corn* 
me la voye en eft trop abrégée , elles fbntcomr 
ptées pour rien dans les régies de leur cérémo* 
niai. 

Ils fatiguent plus les portes des maifbns i 
coups de marteau , que les vents & les tempêtes. 
Si 1 c)n alloit examiner la lifte de tous les Por- 
tiers , on y trouVeroit chaque jour leur nom ef^ 
tropié de mille manières en caraâeres Suides* 
Ils paflent leur vie a la fuite d^un enterrement » 
dans des complimens de condoléance > ou dans 
des fôliicitatiops de mariage. Le Jloi ne fait 
point de gratijRcation à queiqu^un de fès Sujets» 
qu'il ne leur en coûte une vpiture pour lui en al-* 
1er jémoigner leur joye. Enfin ils reviennent 
chez eux bien fatigués fe répofèr , pour pouvoir 
reprepdre le lendemaip levir^ pénibles fbnç-« 
(ions. 

Un d'eux mourut lautre Jour de laffitude , Se 
çn mit cette Epitaphe fur u}n tombeau. C^eQ^ 
ici que repofè celui qi^i ne s^eft jamais reposé, Il 
s'eft promené à cinq cens trente enterremens, 
Il 8*eft réjoui de la naiflàncede deux mille fix 
cens quatre- vingt enfens. Les penfions dont il 
a félicité fès amis toujours*en cies termes difle-- 
rens > montent à deux millions fix cens mille 
livres. Le chemin qu^il a fait fur le pavé, à neuf 
mille fix cens ftades ; cel^i qu'il a fait dans la 
campagne en atrente-fix. Sa converfàtion étoit 
9mufànte ; il avpit un fond tout fait de trois 
cen$ fbixante-cinq contes : il pofsédoit d'aiU 

leur* 
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leurs depuis (on jeune âge cent dix-huit Apo« 
phthegmes tirés des Anciens » qu^ employott 
dans les occafions brillantes. Il eft mort enfin 
à la iôixantiéme année de fôn âge. Jeme tais » 
Voyageiu" ; car coiiunent pourrois*je achever 
de te dire ce qu'il a Eût» &ce qu'il a vu. 

fia Paris 9 U^deU Luné 
. deGemoMéU^ i>. ijlî» 

LETTRE LXXXVL 

UsBBK à RhEDI» 

A Vénife. 

A Paris régne la liberté fc régalîté. La naïf 
{ânce, t vertu, le mérite même de la 
guerre, quelque brillant qu'il foit, ne ûuve 
pas un homme de la (bute dans laquelle il eft 
confondu. La jaloufîe des rangs y eft inconnue. 
On dit que le premier de Paris eft celui qui a 
les mdlleurs chevaux à fbn Caroiïè. 

TJn grand Seigneur eft un homme qui voîtfc 
Roi , qui parle aux ^iniftres , qui a des Ancê- 
tres , des dettes & des penfions. S^l peut avec 
jCela cacher fbn oifiveté par un air emprefsé , ou 
par un feint attachement pour les plaifirs $ 
il croit être le plus heureux de tous les hom^ i 
mes. ^ I 

En Perft il n'y a de grand , que ceux à qui i 

le Monarque donne quelque part eu Gouver^ 

nement 



nement. Ici il y a des gens qui font grands par 
kur nailTance , mais ils font fans crédit. Les 
Rois font comme ces ouvriers habiles, qui pour 
exécuter leurs ouvrages, fo fervent towours des 
machines les plus fimpies. 

La feveur eft la jgrande divinité des Fran^ 
^is. Le Miniftre eft le Grand Prên-e , qui lui 
offre bien des vjflimçs. Ceux qui Tentourent 
nefont point habillés de blanc , tantôt Sacrifi,. 
cateurs, & tantôt facrifiés, ils fo dévouent pi«» 
meniez à leur Idole avec tout le peuple. 



jLJsPEfc à iBBENf 

^ Smrne. 

LE defir de la gloire n'cft point difl^ent de 
cetinftinâ^ qnie. toutes les Créatures ont 
pour leurconfervarion, llfeinbleque nousaug* 
inentons notre Etre , lorsque nous pouvons le 
porter dans la mémoire des autres; c^eft une 
oouvelfe vie que nous acquérons , & qui nous 
devient auffi précieufe que celle que nous avons 
reçue du Ciel. 

IVlais comme tous Ips hommes ne font pas 
également attachés à la vie , ils ne font pas auffi 
également fonfibles à la gloire. Ceae noble 

paflion 
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paflk» eft bien iDO)ours gravée dans leur cœui; 
mais Kmaginarion 8c ïcducasion la modifient 
de mille manières. 

Cette difl^ence qm (e trouve dliomme a 
liomme , iê £iit enc<M^ plus iêntir de peuple â 
peuple. 

On peut polêr pour maxime que dans cha- 
que Etat le defir delà gkMre croit avec la liber*- 
té des Sujets» Se dinûnue avec elle : la gloire 
o'eft jamais compagne de la fêrvitude. 

Un homme de bon ièns me difbit l'autre jour: 
On eft en France â bien des ^rds plus libre 
qu'en Perfe ; aufE y aime-t-on plus la gloire. 
Cette heureuiè fkntaifie fidt &ire à un François 
avec plaifir & avec gont » ce que votre Sultan 
n'obtient de fès Sujets* qu'en leur mettant iâns 
ceflle devant les yeux les fûpplices 8c les récom* 
penfès. 

Auffi parmi nous le Prince eft-il jaloux de 
l'honneur du dernier de fes Sujets. Il y a pour 
le maintenir des Tribunaux refpeftables : c'eft 
letr^br facré de la Nation > 8c lefèuldontle 
Souverain n'eft pas le Maître > parce qu'il ne 
peut l'être fans cnoquer (es intérêts. Ainfl fî un 
Sujet fe trouve blefse dans fon honneur par fôn 
Prince, foit par quêlqi^e préférence , fbit par la 
mokidre marque de mépris» il quitte fur le champ 
fai Cour 9 ion emploi , ion ièrvice , & fe retire 
chez lui. 

Lfi diflerence qu'il y a des troupes Françoî- 
fes aux vôtres ; c'eft que les unes composées 
d'ei^ldves natureliemem lâches» ne fùrpionten; 

' la 
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la crainte de la mort , que par celle du châti- 
ment , ce qui produit dans l'ame uo nouveau 
genre de terreur qui la rend comme ftupide; au 
Èeu que les autres fe préfèntent aux coups avec 
délice 9 & hgnpiflènt la crainte par une {atisfac- 
tton qui lui eîl:^ Supérieure. 

Mais le fanftuaire dé l'honneur, de la répu- 
tation & de la vertu , fèmble être établi dans les 
Républiques & dans les pays ou Ton peut pro- 
noncer le mot de patrie, A Rome, à Athènes, 
à Lacédémone, ITionneur payoit (euUes fèrvi- 
ces les plus fignalés. Une couronne de chêne 
ou de laurier , une ftatue , un éloge étoit une 
rccompenfe ïmmenfe pour urte bataille gagnée, 
ou une Ville prife. 

Là un homme^ui avoit fait une belle aélion, 
le trouvoit fii6S(^ment récompensé par cette 
aéUontnême. Ilnepouvoitvoirun de fès com- 
patriotes X qu'il ne^ reflêntit le plaîfir d'être fbn 
bienfaiteur : il comptoit le nombre de fes fêrvi- 
ces par cielui de fes Citoyens. Tout homme eft 
capable de faire du bien à un homme : maisc'eft 
reflembler aux Dieux , que de contribuer au 
bonheur d'une Société entière. 

Mais cette noble émulation ne doit-elle point 
êtfe^ççtïerement éteinte dans le coeur de voi 
^erians , chez qui les emplois & les dignité ne 
i^nt ^é des attributs de la fàntaifie du Souve- 
rain ?Xa réputation & la vertu y font regardées 
comme imaginaires, fi elles ne font accompa- 
gnes de la faveur du Prince , avec laquelle el- 
les naiflent & meurent cjè même. Uri!homine 
. ,. XifmfflL ' i / j3 ... ^^ 
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qui a pour lui l'eftitne publique 9 n'effjathaâr 
sur de ne pas être deshonoré demain : le voiUf 
aujourdTîui Général d'Armée , peut-être que 
le r rince le va faire ion Cuifinier, & qu^l n'au- 
ra plus à efpérer d'autre éloge , que .celtû d'à* 
voir fait im bon ragoût* 

di GunmMdi > x. x 71 f « 
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U s B £ K oumêtM^ 
A Sndrne. ^ 

DE cette oaflîon générale que la Nation 
Françoife a pour la gloire , il s'eflb formé 
dans l'eforit des particuliers un certain je ne 
^ais quoi y qu'on appelle point dTwnneurrc'eft 
proprement le caractère de chaque profeffion » 
mais il eft plus marqué chez les gens de guerrer 
8c c'cft le point d'honneur par excellence. Hme 
fçTQit bien difficile de tefaireiêntirce quec'eflrj 
if ar nous n'en avons point précisément d*îdée. 

Autrefois les François , fW-tout les Mô^ei^ 
neîuivoient guéres d'autres loîx , qùé cetfei 
de ce point d'honneur ; elles règloient toute la 
conduite'deleur vie ;& elles étoient fi sbrhreif 
qu'on ne pouvoit fans une peine plus cruelle 
que la mort , je ne dis pas les enfreindre.? nid^ 
/çn chidcr la plus pèûte dif^fiûon, 

* ''"Quand 



^Ues ne prefcrtvoient guéres qu'une manière de 
déciiîon qui étoit le duel > qui tranchoit foutes 
les difl&cidtés; Mais ce qti^y mvAtrdettwi, t^^ 
que fouvent Iç jugemcrit fè teAdoîf léhlit^'d^àu-» 

PQurp^ qu'un hiunmeiutcQnrtu. d'un autre, 
il fadfoié «fà^if-eftW dans là d^pme i^St V»l 
payât de fi peffonnp. comme sli avoitété lui" 
même en colère, li -fe fehtbit ibajours honoré 
d'un tel chcôx & d'i^ç préférence fi flateufê : 
& tel qui n'auroit pas voaht donner quatre pip 
ides.à un bofmne povurlç fauver de la potence* 

MictWièWîkmf umm atam/^skj- 





. AurriksRoisi'ont-^il$défei{aâ"f{i^'4}e^p;t' 
"itmr^tëû^^tein^ fê fèvdîte»&îl'fie i^ 
• ' À'nfi. îé^-ITfaltfciiïs' Aitt^fl&n8>un-ét^pëtt. 

il aéjé offensé ritigis d'uo^ujre c$té/ltt! JtiflStfe 

•«; Si'iwrat ^ tefeM^bmié^'Vi*» -m- 

■Vfiir twï iMîïïl rdW'faîf xc8es-"4e-> 
onunes ; E nfy a donc que cette cruelle 




Sp -.'lia Bv. Ti Tz in E^ ^ 

devivre* / . . .. 
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JUut f^r&iclqi^edes/e^^uQf^s^çiiJlçs, Chacun 
a pensé à Tes amiires & â pfeîf^e 4^ i^vaptagà» 

.^ . J^ç^teu Roi avoit Jait ^aXelJi^Pjt^ ^\mc 
iyMt.l;autQ4té du^égçAtJ pe ^Çisncçi^abile à 

D i^ilT>0K*O 3Jip Si.ub c {.'ri 11 Vit. i/I. rP^ 



P fi II 6 ^ K s f: 41F 

Monarque» qui voulant fe furvivre à lui-même^ 
ïembToit avoir prétefidu'réèftfer'èncore apfèS â 
mort. '^ -r . , . . . 

Les Parlemens reflèmblent à ces ruines que 
ron foiJe aux pieds , mais qui rappellent ^tour 

i'ourS l'idée de quelque. Tçmple fameux par 
'ancienne Religion des Peuples. Ils ne fè mê- 
lent guéres.plu^ qu& de rendre la JdHco; Se 
leur autorité ç^jtpujours languiilànte > â moins 
que quelque conjori6hire imprévue ne vienne 
1^L re^odrgia £!;»;çe;& la vie. Ces grands Corps 
oi^r^vi Iç deftin^des c];u>^s tiuiîiiines : Us ont 
c^^^i ^ïk WV"^ ^^. détruit tout j^ à la cprriumQn 
4es.;ii|c«9!;Sjflmi a tcufjt ^i^oîbljrj à rautoritc f\iptê- 
me qui atout a^ttu. f ./. . ,. 

c .)Mi^&i? jRçgÇ^t,/iui ^ vouj4.fe rendre agréa- 
oie au peuple , a paru d'abord refpefter cette 
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LETTREXCL 

UsBBki RtlBdl. 
ji Vénife, 

JE n'ai jamais ouï pailer du Droit public » 
qu'on n'ait coiiunencé par rechercher {oi-r 
'gneu/êment «jpieUe eft l'origine des fpciétés ; 
xe qui ine parolt ridicule. Si les hommes n'en 
fbrmpient point 9 slk fe quiftoient ^ &cfk 
iuyoient les uns les autres > il fàudroit en de- 
mander la raifi>n 9 & chercherpourquoi ils k 
tiennent séparés : mais ils naiflent tous liés les 
uns aux autres : un fils eft né auprès de fcm pe-^ 
xe , & il s'y tient : voilà la ibcieté > & la cauiè 
^ç la ^iété. 

' Le droit public eft plus connu en Europe 
qu'en Afie > cependant on peut dire que le^ 

f>aflîons des Princes , la patience des Peuples » 
aflaterie des Ecrivains en ont corrompu tous 
les principes. 

(Je droit , td qu'il eft aujourd'hui ^^ eft une 
Science , qui apprend aux Princes jusqu'à 
jqUel point ils peuvent violer la juftice > ians 
choquer leHts intérêts. Qi^el deflëin , Hhedi , 
de vouloir pour encîurcir leur con/cience , met- 
tre l'iniquité en fyftême t d'en dôrnier des rè- 
gles , d'en former des principes > & d'en tirer 
des conséquences i 
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La piiiflànce illitnitce de nos fiibliines Sul- 
tans , qui n*a d'autre régie qu'elle-même , ne 
produit pas plus de monftres que cet Art in- 
digne , qui veut faire plier la Juftice , toute 
inflexible qu'elle eft. 

On diroit , Rhedi » qu'il y a deux Juftices 
toutes différentes : l'une qui règle les affaire* 
des particuliers , qui régne dans le Droit G- 
yil ; l'autre qui régie les différends , qui fur- 
viennent de peuple à peuple , qui tyrannifè 
dans le Dro;t public ; comme fi le Droit pu- 
blic n'étoit pas lui-même un Droit Civil ; non 
pas à h- vérité d'un pays particulier > mais du 
monde. 

Je t'expliquerai dan5 une autre Lettre me« 
pensées la-dëfliis. 

A Taris , îe premier de la Lun0 
4eZ$ihagé 1716, 



LETTRE XCIL 

U s. B E K au même, 

LEs Magiftrats doivent rendre la Juftice 
de Citoyen à Citoyen : chaque peuple la 
4oit rendre, lui-même de lui à un autre peuple. 
Dans cette féconde diftribution de Juflice , on 
ne peut employer d'autres maximes que dans 
la première. 

De peuple à peuple , il eft rarement befbin 

de tiers pour juger , parce que les fujets de diP 

' Tm€ IL E putes 
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putes font prefque toujours clairs 8c ^ciles â 
tenniner. Les intérêts de deux Nations font 
ordinairement fi séparés , qu^il ne faut qu'aimer 
la juftice pour la trouver ; on ne peut guéres 
prévenir dans ià propre caufe. 

Il n'en eft pas de même des dtflerénds » qui 
arrivent entre particuliers. Comme ils vivent 
en fbciété » leurs intérêts {ont fi mêlés & fi 
confondus ; il y en a de tant de fortes di& 
ferentes , qu'il eft néceflàirc qu'un tiers dé- 
brouille ce que la cupidité dçs parties cherche 
^ obfcurcir. 

(1 n'y a que deux fortes de gverresjuftes : 
les unes qui fê font pour repoufler un Efnnemi 
qui attaque : les autres pour fecourir \in AÙîi^ 
qui eft attaqué. 

Il n'y auroit point de jufHce de fiure la 
guerre pour de^ querelles particulières du 
r rince » à moins que le cas ne fut fî grave y 
qu'il méritât la mort du Prince , ou d^ peuple 
qui l'a cottmûs. Ainfi un Prince ne peut faire 
la guerre , parce qu'on lui aura refUse un hon- 
neur qui lui eft du » ou parce qu'on aura e|4 
quelque procédé peu convenable à l'égard de 
fès Ambafladeurs » & autres chofês pareilles; 
non plus qu'un particulier ne oeut tuer celui 
qui lui rçSafp le pas. La raifon en eft que 
comme la déclafation de guerre doit être un 




qui on iteclare la guerre 
fnérite la tnort. Cgr fejirç la guerre 4 queU 



Iqu'un , c'eft vouloir le punir de mort. 

Dans le Droit public 1 aâe de Juftice le plus 
sévère , c*eft la guerre ; ^^mfqjxe ion but eft U 
deftruétion de la fbciété. 

Les repréfidlles £>nt du iêcond degré. C'eft 
une Loi que les Tribunaux n'ont pu s'empêcher 
d'obfèrver, de mesurer la peine par le crmie. 

Un troifiéme aéle de Juftice , eft de priver 
un Prûice des avantages qu^il peut tiren^ 
nous , proportionnant toujours la peine i nff 
fenie. 

Le quatrième aéle de JulHce t qui doit être 
le plus fréquent > eft la renonciation â l'alliance 
du peuple 9 dont on a à fe plaindre. Cette pei* 
ne répond à celle du banniliement établie dans 
les Tribunaux , qui retranche les coupables de 
la Société. Ainfi un Prince » à l'alliance duquel 
nous renonçons » eft retranché par-là de notre 
ibciété 9 8c n'eft plus un de nos membres. 

On ne peut pas faire de plus grand ailront 
à un Prince f que de renoncer â ion alliance » 
ni lui ùire de plus grand honneur que de la 
contraâi&r. Il n'y a rien parmi les hommes p 
qui leur fbit plus glorieux , 8c même plus utile t 
que d'en voir d'autres |X)ujours affenti^ à IçHT 
conièrvation. 

Mais pour que Talliance nous lie 9 il faut 
qu'elle foit jufte : Ainfi une alliance faite ecH 
tre deux Natioris pour en opprimer une troi* 
fiéme 9 n'eft p/ais légitime 9 ^ PP peut la violer 
fens crime* 

ïl n'eft pas même de l'honneur & de la di- 
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gnité du Prince , de s'allier avec un tyran. On 
dit qu'un Monarque d'Egypte fit avertir le Roi 
de Samos de fà cruauté & de fà. tyrannie , & 
le {bmma de s'en corriger : comme il ne le fit 
pas 9 il lui envoya dire qu'il renonçoit à fba 
Q^tié 8c à fbn alliance. 

Le Droit de ccmquête n'efl: point un Droit, 
Une fociêtc ne peut être fondée que fur la 
volonté des ailbciés : fi elle ell: détruite par la 
AH|ue(e y le peuple redevient libre ; il n'y a 
pms de nouvelle lociété ; & fi le vainqueur en 
veut former, c'eft une tjTannie, 

jA. l'égard des Traités de Faix, ils ne font 
Jamais légitimes , lorfqu'ils ordonnent une cei^ 
(ion , ou dédommagement plus confidérable 
que le dommage causé ; autrement c^eil une 
pure violence , contre laquelle on peut tou- 
jours revenir; à moins que pour ravoir ce qu'en 
a perdu * on ne /bit obligé de fe feryir de 
njoyens fi vîolens , qu'il en arrive un mal plu» 
grand que le bien que Ton en doit retirer. 
. Voilà > cher Rhedi , ce que j'appelle le Droit 
cniblic ; voiljà le Droit dçs gens , ou plutôt cç< 
lui de la rsifoUf 

^ Tarif ,le j.de U Luné 
li0 2filhagei'ji6» 
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LETTRE XCIII. 

Le premier Eui^UQUEàUsBEKi 

t 

A Taris. 

IL e(): arrivé ici beaucoup de femmes jeunes 
du Royaume de Vifapour ; j'en ai acheté 
une pour ton frère le Gouverneur de Mazen-» 
deran , qui m'envoya il y a un mois fbn com- 
mandement fublime & cent Tomans. 

Je me connois en femmes d'autant mieuîc 
qu'elles ne me furprennent pas , & qu'en moi 
les yeux ne font point troublés par les mou- 
vemens du cœur. 

Je n'ai jamais vu de beauté fi régulière & fi 
parfaite : ks yeux brillans portent la vie jfïir fbn 
vifage , & relèvent l'éclat d'une couleur qui 
pourroit effacer tous les charmes de la Cir- 
caffie. 

Le premier Eunuque d'un Négociant dlf^ 
pahan la marchandoit avec moi : mais elle fè 
déroboit dédaigneufementàfes regards, &fèm- 
bloit chercher les miens , comme fi elle avoit 
voulu me dire qu'un yil Marchand n'étoit pas 
digne d'elle , & qu'elle étoit deftinée à un plus 
illuftre époux. 

Je te 1 avoue , je /êns dans moi-même une 
joye fècrette , quand.je penfè aux charipes de 
«ette belle pcrfonne : il me fèmble que je la 

. vE 3 vois 
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vois entrer dans le Serrail de ton frère : je me 
plais â prévoir Tétonnement de toutes ces fem- 
mes : la douleur impérieuse des unes ; l'afHic- 
tion muette > mais plus douloureufe des autres; 
la confblation maligne de celles qui n'e^erent 
plus rien 9 & Fambîûon irritée de celles qm ef^ 
perënt encore. 

Je vais d'im bout du Royaume à l'autre faire 
changer tout un Serrail de face : que. de paf^ 
itons je vais émouvoir ! Que de craintes & de 
pein^ je prépare ! 

Cependant dans le trouble du dedans s le dé* 
hors ne fera pas moins tranquille : les grandes 
révolutions fërontcachéesdansle fond dlu cœur; 
les chagrins /èront dévorés , & les joies conte- 
tenues : Tobéiflance ne /êra pas moins exaâe , 
& les régies moins inflexibles : la douceur tou- 
jours contrainte de paroître , fbrtira du fond 
même du défêfpoir. 

Nous remarquons que plus nous avons de 
femmes fous nos yeux , moins elles nous don« 
nent d'embarras. Une plus grande néceffité de 
plaire , moins de facilité de s'imir, plus d'exem- 
ples de fbumiffion : tout cela leur forme des 
chaînes 9 les tmes font fans ceflê attentives fur 
les démarches des autres : il fèmble que de con- 
cert avec nous elles travaillent à fè rendre plus 
dépendantes : elles font prefque la moitié de 
notre office , & nous ouvrent les yeux quand 
nous les fermons. Que dis-je ? elles irritent (ans 
ceflfe le maître contre leurs rivales > & elles ne 
voyent pas combien elles fè trouvent près de 
ceUes qu'onpiuiit. Mais 
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Mais tout cela , magnifique Seigneur , tout 
eela n'eft rien fans la préience du maître. Que 
pouvons-nous faire avec ce vâih fantôme * d'u- 
ne autorité qui île fe communique jamais toute 
entière ? Nous ne repréfènton$ que foiblement 
la moitié de toi-même : nous ne pouvons que 
leur montrer une odieufe sévérité* Toi tu tem- 
pères la craintepar les eipérances : plus abfolu 
quand tu carefles , que tu ne l'es quand tu 
menaces. 

Reviens donc , magnifique Seigneur , re- 
viens dans ces lieux porter partout les marques 
de ton Empire. Viens adoucir des pâffions dfr- 
iefpéréès : viens ôter tout prétexte de faillir : 
viens appaifèr Famour qui murmure ^ & rendre 
le devoir même aimable : viens enfin fbulager 
tes fidèles Eunuques d'un fardeau qui s'appe- 
^tit chaque jour. 

Du SerrsiléPlJ^shan »U%dt U Lune 



LETTRE XCIV- 

UsBEK^ HaSS$IK9DeRVIS 

de la Montagne de Jaron. 

OToi , fâge Dervis , dont l'efprit curieux 
brille de tant de connoiflances; écoute ce 
que je vais te dire. 

Il y a ici dç$ Philofbphes » qui à la vérité 
liront point atteint jufqu'au Ëiite de la {zge&; 

E 4 Oricn- 
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Orientale : ik n'ont point été rsrpis jafqa^ail 
trône lumineux ; ils n ont ni entendu le^ pâ* 
rôles ineffables » dont les concerts des Anges 
retentiilènt » ni fênti les formidables accès d^u« 
ne fureur divine : mais laiisés à eux* mêmes > 

1>ri\ es des fâintes merveilles » ils fiûvent dans 
e flience les traces de la raiiôn humaine. 

Tu ne {çaurois croire juiqu'oà ce Guide les 
a conduits. Us ont débrouillé le Chaos , & ont 
expliqué par une méchanique fimple , l'ordre 
de rarchitechire Divine. L'Auteur de la na- 
ture a donné du mouvement â la matière : il 
n'en a pas fallu davantage pour produire cette 
prodigieufe variété d'effets , que nous voyons 
dans l'Univers. 

Que les Légiflateurs ordinaires nous pro- 
pofènt des Loix , pour régler les Sociétés des 
hommes ; des Loix auffi fujettes au change- 
ment , que l'efprit de ceux qui les propofènt, 
& des peuples qui les obfêrvent : ceux-ci ne 
nous parlent que des Loix générales , immua- 
bles , étemelles , qui s'obfêrvent fans aucune 
exception , avec un ordre , une régularité & 
une promptitude infinie dans l'immenfîté des 
eipaces. 

Et que crois-tu > homme Divin 9 que fbîent 
ces Loix ? Tu t'imagines peut-être qu'entrant 
dans le confèil de l'Etemel , tu vas être étonné 
par la fliblimité des myfteres : m renonces par 
avance à comprendre : tu ne te proposes que 
d'admirer. 

Mais tu changeras bientôt de pensées : ellqs 

n'eblouiTient 
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îi^ébïouîflerit point par un faux re^ft : leu^ 
(iitiplicité les a faites longtems méconnoitre ; 
& ce n*eft qu'après bien des réfléidons , qu'on 
en a connu toute la fécondité & toute l'étendue. 

La première eft « que tout Corps tend à dé- 
crire urie ligne droite * à moins qu'il ne ren- 
contre quelque obftacle qui l'en détourne : & 
la féconde qui n'en ell qu'une fuite , c'eft qu^ 
tout Corps qui tourne autour d'un centre , tend 
à s'en éloigner ; parce que plus il en eft loin » 
plus la ligne qu'il décrit approche de la ligne 
droite. 

Voilà , fiiblime Dervis , la clef de la nature. 
Voilà des principes féconds » dont on tire det 
conséquences à perte de vue , comme je te le . 
ferai voir dans ime Lettre particulière. 

La reconnoifllance de cinq ou fix vérités a 
rendu leur Philofôphie pleine de miracles , & 
leur a fait faire plus de prodiges & de mer- 
veilles , que tout ce qu'on nous raconte de nog 
fàints Prophètes. 

Car enfin je fuis perfUadé qu'il n'y a aucutt 
de nos Dofteurs , qui n'eut été embarrafsé , (î 
on lui eût dit de pefèr dans une balance tout 
l'air qui eft autour de la terre , ou de mefuref 
toute l'eau qui tombe chaque année fur fa fur- 
face ; & qui n'eût pensé plus de quatre fois » 
avant de dire combien de lieues le fbn fait dans 
une heure , & quel tems un rayon de lumière 
employé à venir du Soleil à nous ? Combien 
de toifes il y a d'ici à Saturne ? Quelle eft la 
courbe félon laquelle un Vaifleau doit être 

taille » 
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Orientale : Us n'ont point été raf'^ A * 
trône lumineux ; ils n ont ni em ^ '^ / 
rôles ineffables , dont les coo^l// A^ ^^^^^ 
retcntiflènt , ni fenti les (ottr'fJr^ A^^ ^ P^"* 
ne fUreur divine : mais ^^ff^f ' S f^oit mêlé 

I)rivés des fâintes merv' ''^f'^y ^gories myfté- 
e filence les traces d' '/ - f -vrage , qui n'au- 

Tu ne {çaurois c : - • ^^' 
a conduits. Ik ont ; -»irc ce que je pcnie : 
expliqué par ur, »' ' ^uef es du ftile figuré. Il y a 
de Tarchiteclu' ' ^ «n grand nombre de cho- 
ture a donné «i me paroiflèiit toujours telles f 
n^en a pas ^ lôieiit relevées par la force & la 
prodigiei' jxpreffion : il fèmble d'abord que les 
dans TLijinfpirés ne font que les idées divines 
Qi-^fies en langage humain : au contraire dans 
pof jftivres Saints , on trouve le langage de 
hf Œ&i ic les idées des honunes ; comme fi par 
fffl admirable caprice > Dieu y avoit diélé les 
naroles t Se que l'homme eût fourni les pensées. 
Tu diras peut-être , que je parle trop libre- 
ment de ce qu'il y a de plus {àint parmi nous ; 
tu croiras que c'eft le fhut de l'indépendance » 
où l'on vit dans ce pays. Non > grâces au Ciel » 
l'écrit n'a pas corrompu le cœur ; & tandis 
que je vivrai , Hali fora mon Prophète. 

A FMris,h 1$ deUlfmê 
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,, ue pays au monde où la (bitU' 
^.iticoiiitante que dans celid^ci. Il 
^s les dix ans des révolutions > qui pré-^ 
^ «cent le riche dans la mifère , & enlèvent le 
(>auvre avec des ailes rapides au comble desl 
rîcheflès. Celui-ci eft étonné de û pauvreté ; 
telui-la Peft de (oti abondance. Le nouveau ri** 
ehe admire la /^eflé de la Providence : le pau- 
vre , l'aveugle fatalité du de(tin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au nn- 
lieu des tréfors : parmi eux il y a peu de Tan- 
tales. Ils commencent pourtant ce métier par 
la dernière mifere : ils font méprisés comma 
de la boue, pendant qu'ils fbnt.pauvres : quand 
ils font riches» on les eftime aflèz : auffi ne né« 
gligent-ils rien pour acquérir de l'eftime. 

Ils font à préient dans une fîmation bien ter« 
rible. On vient d'établir une Chambre qu'on 
appelle de Juflice , parce qu'elle va leur ravir 
tout leur bien. Us ne peuvent nî détourner m 
cacher leurs eflèts; car on les oblige de les 
déclarer au jufte fous peine de la vie : ainfi on 
les &it paflêr par un défilé bien étroit ; je veux 
dire entre la vie & leur argent. Four corn- 



ble dé fortune , il y a un Miniftre connu ptiT 
/on efprit , qui les honore de fes plaifanteries » 
&: badine fur toutes les délibérations duCori-*- 
fèiL On ne trouve pas tous les jours des Mi- 
niftres difposés à faire rire le peuple ^ & Fon 
doit fçavoir bon gré à celui-ci , de Tavoir en- 
trepris. 

Le Corps des Laquais eft plus re/peâable 
en France «ju ailleurs ; c'eft un Séminaire de 
grands Seigneurs j il remplit le vuide des au- 
tres Etatç, . Ceux qui le compofent prennent 
la place des grands malheureux , des Magis- 
trats ruinés , des Gentilshommes tués dans leJ 
fureurs de la guerre : & quand ils ne peuvent 
pas fuppléer par eux-mêmes , ils relèvent tou* 
tes les grancles Maifbns par le moyen de leurs 
filles , qui Ibnt comme un efpéce de fumier , qui 
engraifîë les terres montagneufes & arides. 

Je trouve » Ibben > la Providence admira*» 
ble dans la manière dont elle a diftribué les ri« 
cheiTès : fi elle ne les avoit accordées qu'aux 
gens de bien , on ne les auroit pas aflèz diftin- 
guées de la vertu , & on n^en auroit plus fend 
tout le néant. Mais quand on examine qui font 
les gens qui en font les plus chargés , à force 
de méprifer les riches , on vient enfin à mépri- 
ier les richeflès. 
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LETTRE XCVL 

RlCA^RjIBPI^ 

A Vénife. 

JE trouve les caprice? de la mode clic2 les 
François étonnans. ïls ont oublié comment 
ils étoient habillés cet Eté ; ils ignorent encore 
-plus comment ils le feront cet Hiver ; mais 
fiir-tout on ne {çauroit croire • combien il en 
coûte à un mari , pour mettre fa femme à U 
mode. 

• i r 

Que mç fe;vîroit de te faire une description 
facafle dfi leur habiUenxent & de leurs paru- 
res ? Une mode nouvelle viendroit détruire 
tout mon ouvrage > comme celui de leurs ou- 
vriers ; & avant que tu eufles reçu ma Lettre » 
tout feroit changé* 

Une femme qui quitte Paris 9 pour aller 
pafler fîx moi« à la Campagne 9 en revient auifi 
antique > que fi elle «'y étoit oubliée trente ans. 
Le fils méconnoît le portrait de fâ mère , tant 
ITiabit avep lequel elle eft peinte , lui parott. 
ctranger : il s'imagine q^e c'eft quelque Amé-» 
riquainequiy eftrepréfèntée, ou que le Pein-» 
tre a voulu exprimer quelqu'une de fes fai^- 
taides. 

Quelquefois les coëflfurcs montent infenfi-* 
bleip^nt 7 & une révolution les fait defcenâre 

tou 
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fout&coup: ila été un teins que leur hauteur* 
OTmexife mettoit le vifage d'une femme au mi- 
lieu d'elle " même. Dans un autre c'étoit les 
pieds 9 qui occupoient cette place : les talons 
Ëdfbicnt un piedefWl p qui les tenoît en Tair. 
Qui pourroit le croire ? Les ArchiteAes ont été 
(buvent obligés de haufler , de baiflèr , & d'é^ 
largir les portes» iêlon que les parures des fem- 
mes ésciigeoient d'eux ce chaigement ; & les 
régies de leur Art ont été aflèrvies â ces ùlti^ 
tames. On voit quelquefois fur un vifage une 
quantité prodigieufè de mouches ; & elles dif^ 
paroiflent toutes le lendemain^ Autrefois les 
femmes avoient de la taille « & des dents : au* 
jourdliui il n'en eft pas queftion. Dans cette 
xiiangesuite Nation » quoi qu'en difè le Crid» 
que 9 les fiUes.fp trouvent autrement âdtes que 
leurs oieres. 

U en eft des manières & dç la façon de vi* 
vre t comme des modes : les François chan-» 
gent de mœiirs fèiop Tâge de leur Roi. Le 
Monarque pourroit même parvenir à nendre U 
Nation grave > s*il l'avoit entrepris. Le Prince 
imprime le caraâere de fon efprit à la Cour , 
la Cour à la ViUe , la Ville aux Provinces. 
JL^ame du Souverain eft un moule t qui domç 
la forme à toutes les autres, 

Jl Pâuris , h S de U Lunp 
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Kic A au tnemcp 

JE te parlois l'autre jour de llnconjftance 
prodigieufe des François lîir leurs modes» 
Cependant U efl inconcevable â quel point ils 
en {ont entêtés 9 c'eft la régie avec laquelle ils 
jugent de ^out ce qui fe fait che? les autres Na-^ 
tions ; ils y rappellent tout , ce qui eft étrimger 
levur parolt coùpurs ridicule. Je t'avoue que je 
ne fçaurois guéres ajuâer cette fureur pour 
leurs coutumes^ avec 1 inconftance avec laqueU 
le ils en chjSMigent tous Les jours. 

Quand je te dis qu'ils méprifèat tom ce qui 
eft étranger > je ne te parle que des bagatelles » 
car fur les cho&s importantes » ils fèmblent s'ê^» 
cre méfiés d'eux-mêmes , jufqu'à fè dégrader. 
Ils avouent d^ bon cœur que les autres Peu^ 
pies font plus fàges , pourvu qu'oq convien-i» 
ne qu'ils font mieux vêtus. Ils veulent bien 
.«l'aflujctir aux Loix d'une Nation rivale , pour- 
vu que les jPerruqwers François décident en 
Légiflateurs fur la ferme des perruques étran-? 
gères. Rien ne leur parott fi oeau que de voir 
le goût de leurs Cuifiniers régner du Sep- 
tentrion au Midi, & les ordonnances dp leurs 
Coeffeufes portées dans toutes les toilettes d^ 
l'Europe. 

^veiP ces ftoWw {avantages, que leur impor^ 

le 
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te que le bon fens leur vienne d'ailleurs , 8c 
qu^ils ayent pris de leurs voifins tout ce qui 
concerne le Gouvernement politique & civil? 

Qui peut penfer qu'un Royaume le plus an- 
cien , & kpkis puifîànt de l'Europe fbit gou- 
verné d^uis plus de dix fiécles par des Loix 
^ui ne font pas faites pour lui ? 5i les Françoiê 
avoient été conquis,.ceci ne fèroit pas difficile à 
^Comprendre, mais ilsfojit les conquérans. 

Us ont abandonné l^s.Loix anciennes, faites 
par leurs premiers Rois dans les aiTemblées gé- 
nérales de la Nation : & ce qu'il y;a de fingulier, 
-c'eft que les Loix Romaines qu'ils ont prifes â 
la place, étoient en p;artie faites, & en partie ré- 
digées par des Empereurs ^contemporains de 
leurs Legiflateurs. 

Et afin que Tacquifition fût entière , & que 
tout le bon fèns leur vînt d'ailleurs, ils ont adop- 
té toutes les Conftitutions des Papes, i&en ont 
fait une noiweUe partie de leur Droit; nouveau 
genre de fèrvitude. 

Il efl: vrai que dans les derniers tems on a ré- 
digé par écrit quelques Statuts des Villes & des 
Provinces , mais ils font prefque tous pris du 
Droit Romain. 

Cette abondance de Loîx adoptées , & pouf 
ainfi dire naturalisées, eft fi grande, qu'elle ac- 
cable également la Jufldce & les Juges. Maïs 
ces volumes de Loix ne font rien en comparai- 
fon de cette armée effroyable de Gloflateurs > 
de Commentateurs , de Compilateurs , gens 
auilî foibles par le peu de juftefle de leur ef- 

prit. 
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^rlu qu'ik iônt forts par leur nombre prodU 

Ce n'eft pas tout. Ces Loîx étrangères ont 
introduit des formalités qui font la honte de la 
raifon humaine. Il feroit aflez difficile de déci- 
der fi la forme s'eft rendue plus pemicieûfè^ 
lorfqu'elle eft entrée dans la Jurisprudence, ou 
lorfqu'elle s'eft logée dans la Médecine : fi elle 
a fait plus de ravages fous la robe d^unjurif^ 
conflilte , que fous le large chapeau d^un Mé- 
decin , & fi dans l'une elle a plus ruiné de gens, 
qu'elle n^en a tué dans l'autre. 

AParisJe i% deULunt 
de Saphir 17 17. 



LETTRE XCVIII. 

UsBEK à ^^^. 

ON parle toujours ici de !a Conftitufîoir* 
J'entrai l'autre jour dans une maifbn , où 
i^ vis d'abord un gros homme avec un teint 
venneil , qui difbit d'une voix fone : Jai donné 
Wion Mandement : je n'irai point répondre â 
tout ce que vous dites : mais lifez-le , ce Man- 
dement , & vous verrez que f y ai réfblu tou» 
Vos doutes. Il m'a fallu bien fuer pour le faire # 
^t-il,en portant la main fur le front ; j'ai eu be- 
soin de toute ma doftrine , & il m'a fallu lire 
bien des Auteurs Latins. Je le crois , dit un 
^mme, qui fè trouva là > car c^eft un bel Ou- 
TQmcIL F vrage, 
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vrage» ic je défie ce Jéfûite» qui vient fi iôuf^ 
vent vous voir , d'en faire un meilleur. Et bien 
lifêz4e donc , reprit-il^ & vous ferez plus in- 
ftruit fur ces matières dans un quan-a heure» 
que (i je vous en avois parlé deux heures. Voi- 
là comme il évitoit d'entrer en conver&don » 
& de commettre fa fûffiiànce. Mais comme il 
fe vît prefsé > il fut obligé de fbrtir de fès re« 
tranchemens » & il commença à dire théologi- 
quement force fbtifès» fbutenud'un Dervis» 
qui les lui rendoit très - refpeâueufèment. 
Quand deux hommes qui étoient là lui nioient 
quelque principe» il difbit d'abord : Cela eft cer- 
tain» nous l'avons )ugéainfi9& nousfbmmes 
des Juges infidllibles. Et comment > lui dis-Je » 
pour lors 9 êtes-vous des Juges infaillibles? rit 
voyez- vous pas » reprit-il , que le fidnt Efprit 
nouséclaire? Cela eft heureux, lui répotiâis-)e» 
car delà manière dont vous avez parlé tout au* 

{'ourd'hui 9 je reconnois que vous avez grand 
»efbin d'être éclairé, 

A T^ris ,UiZdeU luné 
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LETTRE XCIX. 

UsBBK àiBBBK. 

j4 Smirncm 

LEs plus puiflàns Etats de l^urope ibnt 
ceux de l^imereur , des Rois de France» 
d^E^agne , 8c d'Angleterre. L^talie f 8c une 
grande partie de l'Allemagne font partagées en 
un nombre infini de petits Etats ^ dont les Prin- 
ces font > à proprement parler» les Martyrs de 
la Souveraineté. Nos glorieux Sultans ont nlus 
de i&mmes que la plupart de ces Princes nxmc 
de Sujets. Ceux dltalie^qui ne font pas û vans$ 
font plus d plaindre : leurs Etats font ouverts 
comme des Caravanfêrais > où ils font obligés 
de loger les premiers qui viennent : il faut donc 
qu^ils s'attachent aux grands Princes f & leur 
Ëiflènt part de leur frayeur s plutôt que de leur 
amitié. 

La plupart des Gouvememens d'Eurc^e 
font Monarchiques » ou plutôt font ainfi appel- 
lésycarjene fçais pas s il y en a jamais eu vé- 
ritablement de tels : au moins eft-it impoffible 
qu'ils ayent fubfifté feng-tems : c'eft un Etat 
violent qui dégénère toujours en Defpotifme* 
ou en République : La puiflance nepeut jamais 
être également partagée entre le Peuple 8c le 
Prince 9 l'équilibre eft trop difficile à garder : Il 

Fz faut 
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faut que le pouvoir diminue d^un côté > penâanî 
qu'il augmente de l'autre ; mais Tavantage eflt 
ordinairement du côté du Prince^jui eftà la tête 
des Armées. 

Auffi le pouvoir des Rois d'Europe eft-il 
biçn grand, & on peut dire qu'ils Tont tel qu'ils 
le veulent, mais ils ne l'exercent point avec tant 
d'étendue que nos Sultans; premièrement, parce 
qu'ils ne veulent point choquer les mœurs & 
ia Religion des Peuples. Secondement y parce 
qu'il n'eft pas de leur intérêt dé leporter (i loin. 

Rien ne rapproche plus les Princea delà 
condition de leurs Sujets^ que cet immense pou- 
voir qu'ils exercent fur eux: rien ne les fôumec 
plus aux revers , & aux caprices de la fortune» 

L'ufâge où ils font de faire mourir tous ceux 
qui leur déplaifent,au moindre fîgnequ'ils font, 
renverfê la proportion qui doit être entre le» 
fautes Se les peines , qui eft comme l'ame des 
Etats, &niarm'onie des Empires ;^& cette pro- 
portion fcrupuleufêment gardée par les Princes 
Chrétiens , leur donne un avantage mfini fus 
nos Sultans. 

U n Perfàn qui , par imprudence ou par mal- 
heur 9 s'ell attiré la difgrace du Prince , eft sar 
ide mourir : la moindre faute ou le moindre ca-i- 
prîce le met dans cette néceffité. Mais s'il avoit 
attenté à la vie de fbn Souverain , s'il avoit vou- 
u livrer fcs places aux ennemis, il en fèroit auflt 
quitte pour perdre la vie : il ne court donc pas 
pWde rifque dans ce dernier cas que dans le 
premien 
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AnfC dans ta moindre difgrace > voyant la 
tnorr certaine , & ne voyairt rien de pis , il f© 
jx)rte naturellement à troubler l'Etat , & à con- 
Ipirer contre le Souverain, feule refiburce cjui 
lui refte. 

U n'en eft pas de même des Grands d'Euro- 
pe , à qui la cfifgraee n'ôte rien que la bienveil- 
lance & la faveur, ils fè retirent de laCour, & ne 
ibngent qu'à jouir d'une vie tranquille > & des 
«vantag-es de leur naiflànce. Comme on ne les 
fait guéres périr que pour le crime de léze-Ma- 
jefté, ils cra^nent d'y tomber par la confidéra^ 
tien de ce qu'ilsont àperdre , & du peu qu'ils ont 
à gagner : ce qui fait qu'on voit peu de révoltes^ 
JSc peu de Princes morts d'une mort violente. 

Si dans cette autorité illimitée qu^ont nos 
Princes, ils n'apportoient pas tant de précaution 
pour mettre leur vie en sûreté , ils ne vivroient 
:pas un jour ;. & s'ils n'avoient pas à leui* iblde un 
nombre innombrable de Troupes, pour tyran* 
nifêr le refte de leurs Sujets > leur Empire ne 
fiibfifteroit pas un mois. 

Il n'y a que quatre ou cinq fiécles qu'un Roi 
de France prit des Gardes contre l'ufàge de ces 
tems-la pour ie garantir des aflaffins, qu'un pe- 
tit Prince d'Afie avoit envoyés pour le faire 
{)érir : ju/ques-là lés.R(ns avoient vécu tranquil- 
es au miliew de leurs Sujets > comme des Pères 
au milieu de leurs Enfkns. 

Biert loin que les Rois de Francç^ puifïènt de 
leur propre mouvement ôter la vie à un- de 
leurs Sujets > comme nos Sultans > ils portent au 

conu*aire 



contraire toujours avec eux la grâce de tous le^ 
criminels; il fufEt qu'un homme ait été aflèz heur 
feux pour voir Faugufte vifàge de fon Prince « 
oour qu^ ceflè d'être indigne de vivre. Ces 
Monarques font comme le &)leil » qiû porte par 
tout la chaleur & la vie. 

Ji PsTis ^U%ieU Luné 
éURMah » 4. 1717. 



LETTRE C. 

U s B E k au Tnlme. 

POur {ûivre l^dée de ma dernière Lettre 9 
voici a peu près ce que me diibir l'autre 
jour un Européen afiêz fensé. 

Le plus mauvais parti que les Princes d'Afie 
ayent pu prendre > c'eft de ië cacher comme ils 
fi>nt. Ils veulent fè rendre plus refpedables ; 
mais ils font refpeâer la Royauté & non pas le 
Roi ; & attachent l'eiprit des Sujets a un certain 
Trône > & non pas a une certaine perfbnne. 

Cette ptûflànce invifîble qui gouverne » eft 
toujours la même pour le Peuple. Quoique dix 
Rois y qu'il ne connoît que de nom» ib {bienc 
égorgés Tun après l'autre » il ne fent aucune 
différence , c'eft comme s^ avcdt été gouverné 
iUcceilivement par des Efprits* 

Si le déteftable Parricide de notregrand Roî 
Henri IV. avoît porté ce coup fiir un Roi des 
Indes j Maître du Sceau Royal &d'un tréfbr 

immeniè^ 



inuncn& 9 qui auroit femblé être amafle pour 
lui , il auroit pris tranquillement les rênes de 
PEmpire » fans qu'un feul homme eût pensé i 
réclamer fbn Roi , fa famille & ies enfans. 

On s'étonne Je ce qu^ n'y a prefque jamais 
de changement dans le Gouvernement des PrixH 
ces d'Orient ; & d'où vient cela 2 fi ce n'eft de 
ce qu^ eft tyrannique & afireux. 

Les changemens ne peuvent être faits que 
par le Prince > ou par le Peuple ; mais là > les 
Princes n'ont garde d'en faire 9 parce que dans 
un (i haut degré de puiflance > ils ont tout ce 
qu'ils peuvent avoir ; s^ls changeaient quelque 
chofe 9 ce ne pourroit être qu'i leur préjudice* 

Quant aux ou)ets » fi quelqu'un d'eux ferme 
quelque réfblution^ il ne fçauroit l'exécuter fiir 
l'Etat ; il faudrait qu'il contrebalançât tottt-à"> 
coup une pulflànce redoutable & toujours uni- 
que y le tems lui manque comme les moyens ; 
mais il n'a qu'à aller à la fôurce de ce pouvoir » 
& il ne lui faut qu'un bras & qu'un inftant. 

Le meurtrier monte fur le Trône > pendant 
que le Monarque en defcend > tombe & va ex-^ 
pirerâfès pieds. 

Un Mécontent en Europe fbnge a entretenir 
quelque intelligence fêcrette» a fèjettercheat 
les ennemis 9 à fê fâifîr de quelque place 9 à ex-* 
citer quelques vains murmures parmi les Sujets. 
Un Mécontent en Afieva droit auPrince, éton- 
ne, frape, renverfê,.il en efface jufqu'àl'îdée, 
dans un inftant l'Efclave & le Maître 9 dans ua 
înûant ufùrpateur & légitime» 



tf8 Le'Ttrss 

Malheureux le Roi qui n'a qu'une tête ; îl 
(êmble ne réunir fur elle toute {à piûflànce , que 
pour indiquer au premier ambitieux l'endroit 
où il la trouvera toute entière. 

jl Paris Je ij de la Luné 
deRtbiab» i. 1717. 
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TOus les Peuples d^Europe ne font pas éga- 
lement fbumis à leurs rrînces : par cxemi» 
pie , ITiumeur impatiente des Anglois ne laiflê 
guéres à leur Roi te tems d'appefàntir fon: auto- 
rité ; :a fbumiilion & Fobciflànce font les vertus, 
dont ils /e pîcquent le moins. Ils difênt là-def- 
fcs des chofes bien extraordinaires. Selon eux 
îl n'y aqu'un lienqui puiflc attacher leshommes, 
qui eft celui de la gratitude : un mari , xuie fem- 
me , un père & un fils , ne font liés entr'eux 
que par ramour qu'ils fe portent , ou par ley 
bienfaits qu'ils fè procurent; & ces motifi divers 
de reconnoiflànce font l'origine de tous ley 
Royaumes , & de toutes les fôciétés. 

Maiy fi un Prince, bien loin de faire vivre 
fes Sujetsr heureux veut les accabler & les dé- 
truire , le fondement de l'obéilTànce ceflè ; rien 
ne les lie , rien ne les attache à lui , & ils ren- 
trant dasis leur liberté naturelle. Ils ibutrennenr 

que 



i^tie tout pouvoir fans bornes ne fçauroit être 
légitime » parce qu'il n'arjcimais pu avoir d'ori-* 
gine légitime. Car nous ne pouvons pas > difènt* 
ils 9 donner i un autre plus de pouvoir fur nous 
que nous n'en avons nous-mêmes : or nous n'a« 
vons pas fur nous-mêmes im pouvoir fans bor- 
nes ; par exemple > nous ne pouvons pas nous 
ôter la vie ; penônne n'a donc » concluent-Us » 
fur la terre un tel pouvoir. 

Le crime de Icze^Majeflé, n'eft aufre chofê» 
félon eux 9 que lé crime que le plus foible com- 
met contre le plus fort, en lui défbb^iflî^t , de 
quelque manière qu'il lui défbbéide. Audi le 
peuple d'Angleterre, qui fè trouva le plus fort 
contre un de leurs Rois, dédara-t-il que c'eft 
un crime de léze-Majefté à un Prince de faire 
la guerre aies Sujets. Ils onç donc grande rai*' 
fbn quand ils difènt que le précepte de leur AL* 
coran qui ordonna dp fè fbumettre auxPuiflanf 
ces , n'eft pas bien difficile â fuivre, puifqu'il 
leur eft impoflîble de ne le pas obfèrver, d'au^ 
tant que ce n'eft pas au plus vertueux qu'on les 
oblige de ft, fbumettre > tnaiç à celid qui eft I9 
plus fort. . . 

Leâ Anglois difent qu'iui de leurs Rois , qi^i 
avoit vaincu & pris prifônnipr un Prince quis'^ 
tok révolté • Se lui difputoît }a Couronne , ayant 
voulu lui feprpcher fon infidélité & fà perfidie ; 
Il n'y a qu'un moment, dit le Prince infortuné, 
^'U Mie^t d'être décider lequel de nous deu^ 
cftktratttre. 

Un u;l^atçur; (JèdsMTQ rçbeUes tous cçm v4 
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n*ont point opprimé la Patrie comme lui , Se 
croyant qu il n'y a pas de Loi là où il ne voit 
point de Juges , il fait révérer comme des Ar- 
rêts du Ciel i lesicaprices da hafàrd & de la fi>r« 
tùnc. 

JL Taris y lixode U Lunt 
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R ii E s t à . U 's B E Je. 
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A Taris. 

TU m'as beaucoup parlé dans une de te« 
Lettres des Sciences &des Arts cultivés 
"en Occident ; tu me vas rejgarder comme un 
tarbare, mais jenéfçaki fi futilité que Fon en 
tire ,9 dédommage les hommes du mauvais ufà« 
]ge que l'on en fait tous les jours. 

J'ai ouï dire que la ftule invention des bom« 
l)es avoit Ôté la îibef té i-iàm les Peuples d'Eu- 
rope. Les Princes ne pouvant plus confier la 
'^ardt des Places aux Bourgeois , qilî à la pre- 
tnïerç bombe* fè ieréieht rendus , ont eti lu) pré^ 
texte pour eintreiténir de groî corps <!e*troupes 
î-églées» avec lefquelles Us ôm dans la fuite op^ 
«primé leurs Sujets. 

Tu ^ieds^ que depuis l'invetition Ile la Wdft*' 
dre 9 il n'y a plus de place imprenable > "êdt^ 
î^lire » Uibçfc , ^ull i^'y « ^lus d'wille fiir I9 
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ierre contre Knjuftice & la violence. 

Je tremble toujours qu'on ne parvienne à la 
fin â découvrir quelque fècret qui fbumiile une 
voie plus abrégée pour faire périr les hommes^ 
détruire les Peuples & les Nations entières. 

Tu as lu les Hiftoriens, fàis-y bien attetk- 
tion ; prefque toutes les Monarchies n'ont été 
fondées que fîir Hgnorance des Arts, & n'ont 
été détruites que parce qu'on les a trop cultivés. 
L'ancien Empire de Perfe peut nous en fournir 
un exemple aomeftique. 

Il n'y a pas long-tems que je fuis en Europe; 
mais j'ai, ouï parler à des gens iènsés des rava* 
ges de la Chymié; il fembie que ce fbit un qua- 
trième fléau, qui ruine les hommes & les dé- 
truit en détail , mais continuellement , tandis 
que la guerre, la pefte, la Êimine, les détrui* 
fent en gros , mais par intervalles. 

Que nous a fervi l'invention de lu Boudble > 
& la découverte de tant de Peuples, qu'd nous 
communiquer leurs maladies. plutôt que lews 
richeflès? L'or & l'argent avoient été établis par 
une convention générale , pour être le prix de 
toutes les marchandifes , & un gage de leur va«" 
leur,parlarai{bnquç ces métaux étôient rares 5c 
inutiles à tojLit autre ufàge : que nous importoit* 
il donc qu'ils devinlTent plus communs ? Et qtjfe 
pour marquer la valeur:. d'une, denrée • nous 
euifions deux ou trois Hgnes au lieu d'un? Cela 
n'en étoit; que plus incommode. n 

Mais d^un autre coté cette invention a été 
bienpernicieufe auxpaysquiiont ctédécouver^s. 

G t Ees 
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Lçs Nations enderes ont été détruites ; & les 
hommes qui ont échappé à la mort> ont été rè* 
duîts à une fèrvitude fi rude > que le rédt en a 
fidt frémir les Mufîilmans. 

Heureufe l'ignorance des enfâns de Maho« 
met ! aimable fimplîcité ù chérie de notre Saint 
Prophète , vous me rappeliez toujours la naïve- 
té des anciens tems , Se la tranquillité qui régnoit 
dans le cœur de nos premiers pères! 

J)e Vénife ^lexde îm Lsm§ 
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USBEK 4 HkEOI. 

^ VenifCf 

OU tu ne penfes pas à ce que tu dis, ou 
bien tu fais mieux que tu rie penfès. Tu 
os quitté ta Patrie pour t^inftruire , & tu mépri- 
fes toute inftruftion : tu viens pour te former 
dans lai pays 9 où l'on cultive lç3 ^eajix Arts > 
& tu les regardes comme pernicieux, Te le di- 
rai-je , Rhedi ? Je fuis plus d'accord avec toi » 
que tu ne Pes avec toi-même. 

As-tu bien reÔéchi à l'état barbare Scrtialheu-» 
reux » oh nous entraîneroit la perte des Ans? 
Il n'eft pas néceflidre de fè ttmaginer , on peut 
le voir. Il y a encore des peuples fur la terre 9 ' 
l^ez lefquels m Singe paflablement bflruit 

pour; 
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toonrrcMt vivre avec honneur ; il s'y trouVerôit 
a peu près à la portée des autres habitans; on ne 
lui trouveroît point l'e/prit fingulier , ni le ca- 
raâere bizarre) il paiTèroit tout comitie un autre» 
& ièroit diftingué même par fà gentiileflè* 

Tu dis que les fondateurs des Empires ont 
pi'êfque tous ignoré les Arts. Je ne te nie pas 
que des Peuples barbares n'ayentpu comme 
des torrens impétueux , fe répandre fîxr la terre 
& couvrir de leurs armées féroces les Royau** 
mes les mieux policés ; mais prends*y garde » 
Us ont appris les Arts , ou le^ ont ùit éxercet 
jaux Peuples vaincus ; fans cela leur puiflancé 
auroitpaisé comme le bruit du tonnerre & des 
tempêtes. 

Tu crains , dis-tu » que l'on n'invente quel- 
que manière de deftruâion plus cruelle que 
celle qui eft en ufâge. Non » H une fi fatale in- 
vention venoit à fê découvrir , elle fêroit bien- 
tôt prohibée par le droit des gens, & le confên- 
tement unanime des Nations enfêveliroit cette 
découverte ; il n'eft point de Tmtérêt des Prin- 
ces de foire des conquêtes par de pareilles voies» 
ils cherchent des Sujets > 8c non pas des terres. 
Tu te plains de l'invention cfe la poudre & 
des bombes ; tu trouves étrange qu il n'y ait 
plus de place imprenable 9 c*eft-à-dire que tu 
trouves étrange que les guerres fôient aujour- 
d'hui terminées plutôt qi^'elles ne l'étoient au- 
trefois. 

Tu dois avoir remarqué en li/ânt les Hiftoi- 
' tes, que depuis l'invention de la poudre». les 

G 3 ba- 
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batûUes fbnt beaucoup moins fanglantes qu'el-f 
les ne l'étoient > parce qu'il n'y a prefque plus 
de mêlée. 

Et quand il fê fèroit trouvé quelque cas par- 
ticulier, où un Art auroit été préjudiciable; 
éôit-on pour cela le rcjetter ? Penies-tu , Rhe- 
di 9 que la Religion que notre Saint Prophète 
a apportée du Ciel fbît pemicieufe , parce qu'el- 
le lèrvira quelque jour à confondre les perfides 
Chrétiens ? 

Tu crois que les Arts amoliflent lespeuples » 
le par-U fontcBXife de la chute des Empires. 
Tu parles de la ruine de celui des anciens Per- 
^y qui fiit l'effet de letir moleflè ; mais il s'en 
faut bien que cet exemple décide, puifqueles 
Orecs qui les flibjuguerent, cultivoîent les Arts 
avec infiniment plus deibin qu'eux. 

Quand on dit que les Arts rendent les hom- 
mes eâèminés : on ne parle pas du moins des 
gens qui s'y appliquent, puifqulls ne font jamais 
«ians Toifivete , qui de tous les vices eft celui 
^ui amolit le plus le courage. 

Il n'eft donc queftion que de ceux qui en 
{ouiflent ; mais comme dans un pays policé • 
ceux qui jouiflent des commodités d'un Art » 
font obliges d'en cultiver un autre , à moins 
*3[ue de fe voir rédmts à une pauvreté honteufe; 
a s'enfiiit que l'oifiveté & lamoleflèfontincom- 
patiblesavec les Arts. 

Paris eft peut-être la ville du monde la plus 
fonfoellë , 8c où l'on rafine le plus for les plai*- 
iirs ; mais c'eft peut-être celle où l'on mène une 

vie 
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^e- {Jlft Ame, !Poiir i^'un homme vive àchh 
ciéulèi3ftent f il '&u!C que cent autreS' travaillent 
iàns relâche. Une femme s^eft mife dans la tè- 
te qu^elle deyoit parottre à une aflemblée avec 
<zne certaine parure ; il faut que dès ce moment 
-cinquante' Aiti^ns nedûtmeiitplus» & n'ayem 
-plus le loifir de beire St de inax^r : elle coish 
'mande» Se elle jeft obâeplus promptement que 
ne ièroit^nocre Monar^e « parce que rintérit 
cft le plus grand Monarque de la terre. / 

Cette ardeur pour le travail » cette paf&on de 
-s'enrkhirpa(le<fe condition en conditioa 9^ dô- 
puil9> les Artifâns . juiqu'auxiGrands ; perfimne 
«n'aime à être plus pauvre que celui qu'il vient 
devoir immédiatement au^deiTous de lm.Voi)S 
%'oyez à Paris un homme qui a de quoi vivue . 
jufqu'au jour du }ugement»qui travaille fânscef^ 
ie , 8c court rijfque d'accourcir fes jours > pour 
amaflèr» dit-il, de quoi vivre. 

Le même efprit g^gne la Nation, on n'y voit 
que trava^ ^ qu-induftrie : où eft donc'ce peo* 
•plë efféminé dont tù parles tant ? 

Je fùppofe , Rhedi , qu'on ne ibuffrit dans 
un Hoyaume que les Arts qui font abfolument 
nécedaires à la culture de terres, qui font pour* 
tant en grand nombre , & qu'on en bannit tous 
ceux qui ne forvent qu'à la volupté, ou à la fai>- 
taifie ; je le foutiens , cet État foroit le plus mi- 
sérable qu'il y eût au monde. 

Quand les JF^abiçansauroient allez de coura«- 
ge pour fe paffer de tant de çhofes qu'ils doî- 

G 4 vent 



y^ L « T T: 1 » «' "^ 

vent à leurs befbinsje pei^ledépérifok toustejS 
jours , & PEtat deviendroit n.foihie > qu^il n^y 
auroit fi petite puillànce qui ne fût en état de le 
conquérir. 

Je pourrois entrer ici dans un long détail , 8c 
te faire voir que les revenus des particuliers ceir 
ièroient prefque abfblument» & par conséquent 
ceux du Prince > il n'y auroit prefque plus de 
relation de facultés entre les Qtoyens : cette 
circulation de richeflès » & cette propagation 
de revenus» qui vient de la dépendance où font 
les Arts les unsdes autres, cefleroit abfblumeni; 
jchacun ne tireroit de revenu que de fà. terre» & 
n'en tireroit précisément que ce qu'il lui fàut^ 
poiu* ne pas mourir.de faim; mais cpmme ce 
n'eft pas la centième partie du revenu d'un 
Royaume » il faudroit que le nombre des Habi« 
^Uns diminuât à proportion » & qu'il n'en reftât 
^ue la centième partie. 

: .' Fais-bien attention iufqu'où \^ont les revenus 
de rinduftrie. Un fbndneproduit?innuellement 
à fbn Maître que la vingtième partie de Ùl va- 
leur ; mais avec une piftole de couleur , un Pein- 
.tre fera un tableau qui lui eq uaudra cinquante. 
On en peut dire de même des Orfèvres » des 
ouvriers en laine » en foie, & de toutes fortei 
d'Artifâns, 

De tout ceci ij faut conclure, Rhedi , que 
pour qu'un Prince foit puiflant , il faut que 
les Sujets vivent dans les délices ; il faut qu'il 
travaille à leur procurer toutes Ibrtes de fuper- 

fluités % 



fluîtés 9 avec autant 4'attention que les nècefli^^ 
tés de la vie. 

JL Paris ,U\^iela Luné 
de Chalval 1717. . 

LETTRE C I V. 

Rica^Ibbbn» 
ji Smirne. 

J'Ai vu lé jeune Monarque , /a vie eft bien 
précieuse à fes Sujets , elle ne Feft pas moins 
à toute l'Europe , par les gfandt troubles que 
fà mort pourroit produire. Mais les Rois (ont 
comme les Dieux ; & pendant qu'ils vivent, on 
doit les croire immortels. Sa phyfionomie eft 
tnajeftueufe > mais charmante ; une belle édur 
cation Semble concourir avec un heureux natu« 
tel 9 Se pfômet déjà un grand Prince. 

On dit que l'on ne peut jamais connottre le 
caraftere des Rois d'Occident jufqu'à ce qu'ils 
ayent pafleparlesdeux grandes épreuves de leur 
Maîtrefle & de leur Confeflèur ; on verra bien- 
tôt l'un & l'autre travailler à fe fàifir de Te/prît 
de celui-ci » & il fè livrera pour cela de grands 
combats. Car fous un jeune Prince ces deux 
PuifTances font toujours rivales; mais elles. fè 
concilient» & fe réunifient fous un vieux. Sous 
un jeune Prince le Dervis a un rôle bien diffi- 
cile â ibufrair ; la force du Roi fait fa foiblefle» 

mail 
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mais l'autre trioiiq>lie également de Gt Ibl^ 
Ueflê & de fk force. 

Lorfque j'arrivai en France » je trouvai le 
lêu Roi abfôlument gouverné par les femmes : 
& cependantdans Page ou il étoit > je crois que 
r^étoit le Monarque de la terre ^^ui en avok 
le moins de befbin. J'entendis un jour une 
femme qui difôit : U faut que l'on fàflë quel- 
que cho{è pour ce jeune Colonel ; fa valeur 
m'eft connue > j'en parlerai au Aliniftre, Une 
autre difbit : U eft {urprensuit que ce jeune Ab- 
bé ait été oublié : il raut qu^d iôit Evêque : il 
cft homme de n^ifllànce t & je poùrrcds ré- 
pondre de fès mœurs. Il ne fiiutpas pour- 
tant que m Imagines que celles qui tenoient 
ces discours 9 fuilènt des favorites du Prince : 
elles ne luiavoientpeut-etrepas parlé deux fois 
en leur vie ; cho/è pourtant très-Êicile à £dre 
chez les Princes Européens. M^is c'dl qu'il 
n'y a periônne qui ^it quelque^ empi(H à la 
Cour f dans Paris ou dans les Provinces > qui 
n'ait une femme» par les mains de laquelle pâdP' 
iènt toutes les grâces > 8c quelquefois les injuA 
lices qu'il peut faire. Ces femmes ont toutes 
des relations les unes avec les autres > & fbr« 
ment une efpéce de République 9 dont les 
thembres toujours aâîfs fêfècourent 8c fefèr-- 
vent mutueUement : c'eft comme un nouvel 
Etat dans l'Etat ; & celui qui eft à la Cour à 
Paris 9 dans les Provinces , qui voit agir des 
Miniftres 9 des Magiftrats , des Prélats ; s'il 
ne connoit les femmes qui les gouvernent , efl: 
< comme 
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eotome celai , qui voit bien iine macliine qui 
joue, mais qui n'en connoît point les reflbrts. 
Crois-tu, Ibben, qu'une femme s'avifè d'être 
la Maîtrefle d'un Miniftre pour coucher avec 
lui ? quelle Idée! c'eft pour lui préfênter cinq 
ou iix placets tous les matins : Se la bonté de 
leur naturel paroît dans l'empreflement qu'el- 
les ont de faire du bien à une infinité de gens 
malheureux , qui leur procurent cent mille 
livres de rente. 

On fe plaint en Perfè de ce que le Royau- 
me eft gouverné par deux ou trois femmes : 
c'eft bien pis en France , oi les femmes en gé- 
néral gouvernent , 8c prennent non feulement 
en gros 9 mais même fe partagent en détail tou** 
te l'autorité, 

A Paris h dernier de la Ltme 
fie Chalval 17 17. 



LETTRE C V. 

UsREK à ^^^. 

IL y a une efpéce de Livres que nous ne 
connoiflbns point en j^erfe , & qui me pa- 
roiflènt ici fort à la mode : ce font les Jour- 
naux. La pareflTe fe fent flatée en les lifant : 
on eft ravi de pouvoir parcourir trente Vo- 
lumes en un quart d'heure. 

Dans la plupart des Livres 9 l'Auteur n'a pas 
fait les compumeiis ordinaires 7 que les Lec- 
teurs 



teùrs font aux aboîs : il les fait entrer à déni 
morts dans une matière noyée au milieu d'une 
mer de paroles. Celm-ci veut s'immortaliiêr 
par un w-'Douz.e : celui-là par un in- Quarto ; 
un autre qui a de plus belles inclinations vif^ ï 
Vin-Folio : il faut donc qu'il étende fbn lûjet 
à proportion ; ce qu'il feit fans pitié , comptant 
pour rien la peine du Pauvre Leôeur 9 qui 
te tue d réduire ce que TAuteur a pris tant 
de peine â amplifier. 

Je ne fçais ^ ^ ^. quel mérite il y a à faire 
de pareils Ouvrages : j'en fêrois bien autant 9 
il je voulois ruiner ma làntè > & un Libraire. 

Le grand tort qu'ont les Joumaliftes,c'cft 
qu'ils ne parlent que des Livres nouveaux ; 
comitxe fi la vérité étoit jamais nouvelle. Il me 
femble que jufqu'à ce qu'un homme ait lu tous 
les Livres anciens , il n'a aucune raifbn de leur 
préférer les nouveaux. 

r Mais lorfqu'ils s'impofent la Loi de ne par- 
ler que des Ouvrages encore tout chauds de 
la forge ; ils s'en impofont une s^utre » quieit 
d'être très-ennuyeux. Ils n'ont garde de criti- 
quer les Livres dont ils font les extraits > quel- 
que raifon qu'ils en ayent : & en effet quel cft 
l'homme aflèz hardi , pour vouloir fo faire dix 
ou douze ennemis tous les mois ? 

La plupart des Auteurs reflemblent aux 
Poètes , qui fouffriront une volée de coups de 
bâton fans fe plaindre > mais qui > peu jaloux 
de leurs épaules , le font fi fort de leurs Our 
yrsiges » «^^u'ils ne fjauroient foutenir la moin- 
dre 
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are Critique : il faut donc bien fe donner de 
garde de les attaquer par un endroit fi fènfi- 
blc : & les Joumalifteslefçavcnt bien : ils font 
donc tout le contraire : ils commencent par 
louer la matière qui eft traitée , première fa-* 
deur ; dç-là ils pa(Ient aux louanges de l'Au- 
teur ; louanges forcées : car ils ont affaire à des 
gens qui font encore en haleine » tout prêts à 
ie &ire Êiire raifon , & à foudroyer à coups de 
plume im téméraire Jourtialifte, 

yf Paris ^ U i de U Lunt 
de ZUcmS 1719^ 
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Rica a^^^ 

IJnivernté de Paris eft la Fille aînée des 
Rois de France, ^ très-aînée : car elle a 
plus de neuf cens ans : aufG rêve-t-elle quel- 
quefois. 

On m'a conté qu'elle ^t ily a quelque tems 
un grand démêlé avec quelques Doftenrs à 
Toccafion de la lettre ^ ^ qu'elle vouloit que 
Fon prononçât comme un K. La difpute s'é- 
chauflFà fi fort, que quelques-uns furent dé- 

!>ouillés de leurs hiçns \ il fallut que le Par** 
ement terminât le différend ; & il accorda peiv. 
mifCon par im Arrêt folemnel à tous les iliiets 

du 
f U vept pattçr dc.U qttçiellc de Vjuosu, 
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du Roi de France de prononcer cette lettre à 
leur fantaifîe. Il faifbit beau voir les deux 
Corps de l'Europe les plus refpeftables , oc- 
cupes à décider du fort d'une lettre de TAI- 
pnabet. 

Il fèmble , mon cher ^^^. que les têtes 
4es plus grands hommes s'étréciflènt lorfqu'el- 
les ibnt ailemblées ; & que là où il y a plus Je 
fâges > ily a aufîi moins de iâgeflè. Les grands 
Corps s'attachent toujours fi fort aux minu- 
ties > aux formalités , aux vains ufàges , que 
l'eflèntiel ne va jamais qu'après. Jai ouï dire 
qu'un Roi d'Arragon^ ayant afiemblé les Etats 
d.'Arragon & de Catalogne , les. premier^ 
séances s'employèrent à décider en quelle 
Langue les délibérations feroient conçues :)a 
Diipute étoit vive > & les Etats fe feroient 
rompus mille fois, fi Ton n'avoit imaginé un 
expédient, qui étoit, que la demande fèroit 
faite en langage Catalan 9 & la réponiê çn 
Arragonois. , 

* Cétoit en i^io. 

,J>f Taris, le%$ dfla LuM 

de Zilhsgé 171 8. u...' 
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LETTRE C V I I. 

Rica a***. 

LE rôle cTune jolie femme eft beaucoup 
plus grave que Ton ne penfe : il n*y a rien 
de plus sérieux que ce qui fe paflfè le matin à 
fat, toilette « au milieu de fês. domeftiques ; ifx^ 
Oénéral d^Armée n'employé pas plu$d'attem 
lion à placer fâ droite » ou ion corps dt^ réfèrvet 
qu^élle en met à porter une mouche qui peut 
manquer ; mais dont elle eipére « ou prévoit le 
iuccès. . 

Quelle gène d*efi)rit î Quelle attention pour 
concilier fans cefle les intérêts de deux rivaux» 
pour paroltre neutre à tous les deux» pendant 
qu'elle eflr livrée àl'ttn8eàl^autre , &-fereRp* 
dre méçSacrioe fur tous les. iigets de plainte 
qu'elle leur donne ! ' 

Quelle occupation pour faire venir parties 
de plaifir fîir parues , les faire iîiccéder & ré* 
naître fans cefle » & prévenir tous les accidens 
qui pour^ôieQt lès roinpre l 

Avec toui cela la plus grande peine n'efl; pas 
de <ê di'^ertir j c'eft dç le oaroltre : ennuyez-les 
tant que vous voudrez » elles vous le pardonné* 
ront , pourvu que Ton puifle croire qu'elles^ 
font bien réjouies. • 

Je ftis il yî Ët^quelqu^s jours d'un louper , qîje 

•dç3 iemm^fin^À kCo^^gne, pans le ché- 

mîiv 
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min elles cGiôient (ans ceflè ; Au moins il £âu-« 
<lra bien rire » & bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes aflez mal afibrtis » 8c 
par conséquent ailèz sérieux. Il faut avouer « 
dit une de ces femmes » que nous nous di\'er* 
niions bien : il n'y a pas aujourd'hui, dans Pa* 
ns ime parde fi gaie que la nôtre. 0>mme 
l'ennui me gagnoit > une femme me {ecoust » 
& me dit : Hé bien 9 ne*fbmmes-nous pas de . 
bonne humeur. OvSj lui rèpondis^jeen baillant; 
je crois que je crèverai â force de rire. Cepen- 
dant la trifteflè triomphoit toujours des réflé* 
adons ; & quant i. iMoi ^ je me fèntis conduit de . 
bâillement en bâillement dans un ibmmeil le-*^ 
thargique , qui finit tous mes plaifîrs. 

. de MJ^MTrsm 171^, 

L ETTRE CViri. 

• R H E 1> I à U « B s K« 

A Paris. 

* « * 

PEndant le sqour que je fais ert Europe yjc 
lis les Hîftoriens anciens & modernes : je 
compare tous les tems : j'ai du plaiiftr â les voir 

S^afTer , pour aînfi dire devant moi » & j'arrête 
ùr-tout4non elprit à ces grands changemens 9 
qui ont rendu les âges fi dif&rens des àges^ 
jfe la terre fi peu (êmbkblé à^elle-itiême.. 

7tt n'as peot^tre fatf fite atlttcion â une 
'■ ' chofe 



Pbrsa^bs. 85 

tliofê qui caufè tous les jours ma (urpiifc. 
Comment le monde eft-il fi peu peuplé en 
compàraifbn de ce qu'il étoit autrefois l Com- 
ment la nature a-t-elle pu perdre cette prodi- 
gieuTe fécondité des premiers tems ? Seroit-elle 
déjà dans fa vieiUeilè > & tomberoit-elle de 
langueur ? 

J^ai refté plus d^un an en Italie » où je n^ai va 
que le débris de cette ancienne Italie fi fàmeu^ 
{e autrefois* Quoique tout le monde habite leâ 
villes 9 elles fi>nt entièrement déferres 8c dépeu-* 
plées : il femble qu'elles ne fiibfiftent encore 
que pour marquer le lieu où étoient ces Ci- 
tés puiilàmes dont FHifloire a tant parlé. 

Il y a des gens qui prétendent que la fevle 
ville de Rome contenoit autrefois plus de Peu- 
ple 9 que le plus grand Royaume de TEurope 
n'en a aujourdliui : il y a eu tel Citoyen Ro-* 
main , qui avoît dix » & même vingt mille ef^ 
claves f fans compter ceux qui travailloienc 
dans les maifbns de campagne ; 8c comme on 
y comptoit quatre ou cinq cens mille Citoyens » 
en nç peut fixer le nombre de fès habitans » 
iàns que imagination ne fè révolte. 

Il y avoit autrefois dans la Sicile depuifiàns 
Royaumes» 8c des Peuples nombreux > qui en 
ont di^aru depuis : cette Ifle n'a plus rieo de| 
de confidérable que fes Volcans. 

La Grèce eft fi déferte , quelle ne contient 

pas la centième partie de fès anciens habitans/ 

• L'Efpagne autrefois fi remplie , ne fait voir 

aujourd'hui que des campagnes inhabitées ^ 8c 
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la France n'eft rien en comparaison de cette 

ancienne Gaule dont parle Céùir. 

Les Pays du Nord font fort dégarnis 9 8c 
il s'en &ut bien que les Peuples y fbient com- 
me autrefois obligés de fè partager » & d'en«« 
voyer dehors comme des e(&ims > des Colo- 
nies 9 & des Nadons entières 9 chercher de nou* 
velles demeures. 

La Pologne & la Turquie en Europe » n'ont 
prefque plus de peuples. 
. On ne fçauroit trouver dans l'Amérique la 
deux-centième parde des hommes qiû y for^ 
moient autrefois de fi grands Empires. 

L'Afie n'eft guéres en meilleur état. Cette 
Afie Mineure » qui contenoit tant de puiflàn- 
tes Monarchies » & un nombre fi prodigieux 
de grandes Villes » n'en a plus que deux ou 
trois. Quant à la grande Afie » celle qui eft fovt* 
mifè au Turc » n'eft pas plus pleine : & pour 
celle qui eft fous la domination de nos Rois » 
$ on la compare à l'état florifiànt où elle étoit 
suitrefbis » on verra qu'elle n'a qu'une très-pe- 
tite partie des habitans qtû y étcûent fans pom-* 
bre du ten)3 de Xerxès & des Darius. 
^ Quant aux petits Etats » qtû font autour de 
œs grands Empires » ils font réellement dé-< 
ffirts : tels font les Royaumes d'Irimette » de- 
Circaflie y & de Guriel. Tous ces Princes avec 
de vaftes Etats » comptent à pleine cinquante 
mille Sujets. 

^'£e7p(e n'a pas moins man^ que lès au^ 
très pays. 
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Enfin je parcours la terre , & je n'y trouve 
que du délabrement : je crois la voir fbrtir des 
ravages de la pefle 8c de la fainine« 

L^Afrique a toujours été fi inconnue 9 qu'on 
ne peut en parler m précisément que des autres 
parties du Monde : mais à ne faire attention 
qu'aux Côtes de là Méditerranée , connues de 
tout tçms f qn voit qu'elle a extrêmement dé- 
chue de ce qu'elle étoit lorfqu'elle étoit Pro- 
vince Romaine. Aujourd'hui fês Princes font fi 
feibles , que ce font les plus petites PuiiTances 
du monde. 

Après un calcul auffi é^aflr qu'il peut l'être 
dans ces fortes de chofès» j'ai trouvé qu'A y a 
à peine Cir la terré la cinquantième partie des 
hommes qui y étoîeni du tems de Céfkr. Ce 
qu'il y a d'étonnant » c'eft qu'elle fe dépeuple 
tous les jours » & fi cela continue dans dv^ iié^ 
clés , elle ne fera qu'un défera 

Voilà , mon cherUfbek , la plus tierriblè 
cataftrophe qui foit jamais arrivée dans le mon- 
de ; mais à pdrie s en eft-on apperçû , parcç 
qu'elle eft arrivée infefffibléit^ent , & dans le 
cours d'un grand nombre de fiécles : ce qui 
marque un ^nice intérieur 9 un venin fecret & 
Caché 9 une maladie de langueur , qiu afiUgç 
la nattire humsdne. / 

^ Vénifèy h. lodeU Lunê 
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LETTRE CIX. 

UsBfik à Rheoi* 
ji Vénife. 

LE monde , mon cher Rhedi * n'efi: point 
incorruptible; les Cîeux mêmes ne le font 
{>as : les Ailronomes {ont des témoins ocit- 
aires de tous les changemens > qui font les 
effets bien naturels du. mouvement univerfd 
de la matière. 

La terre eft {bumifè comme les autres pla- 
nettes aux mêmes loix des mouvemens : elle 
ibuffre au-dedans d'elle un combat perpétuel 
de fes principes : la Mer & le Continent fem- 
blent être dans une guerre étemelle ; chaque 
înftant produit de nouvelles combinaisons. 

Les nommes dans une demeure fî fujette aux 
changemens y font dans un état auffi incer- 
tain : cent mille cau/ès peuvent agir » dont la 
5)lus petite peut les détruire , & â plus forte raî- 
bn augmenter ou diminuer leur nombre. 

Je ne te parlerai pa3 de ces cataflxophes par- 
ticulières 9 fî communes chez les Hifloriens^f 
qui ont détruit des Villes &*des Royaumes en- 
tiers : il y en a de générales qui ont mis bien 
des fois le genre humain a deux doigts defâ 
perte. 
Les Hiftoires {ont pleines de ces peftes uni- 

verfelles ^ 
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Verfêlles , qui ont tour à tour défolé l'Uni- 
nîvers. Elles parlent d'une entr'autres qui fut 
fi violente , qu'elle brûla jufqu'à la racine det 
plantes , & fè fit fêntir dans tout le monde 
connu , jufqu'a l'Empire de Catai : un de- 
gré de plus de corruption auroir peut-être» 
dans un fèul jour > détruit toute la nature hu- 
maine. 

Il n'y a pas deux (îécles que la plus honteuft 
de toutes les maladies fc ât fèntir en Europe » 
eh Afie & en Afrique ; elle fit dans très-peu de 
tems des effets prodigieux ; c'étoit fait det 
hommes > fi elle avoit continué fes progrès avec 
la même furie. Accablés de maux dès leur 
naiffiince 9 incapables de (butenir le poids des 
charges de la ibciété > ils auroient péri misé- 
rablement. 

Qu'auroît-ce été fi le venin eîtt été un peu 

!>lus exalté ? Et il le feroit devenu fans doute » 
l 1^ n'avoit été aflfez heureux pour trouver 
un remède auffi puiflant que celui qu'on a dé- 
couvert. Peut - être que cette maladie « atta- 
quant le^ parties de la génération » auroit atta«< 
que la génération même. 
. Mais pourquoi parler de la deftruéiion qu! 
aw^itpà arriver au genre humain ? N'efl-elle 
pas arrivée en effet ,, & Je Déluge ne le réduï- 
fit-il pas à une feule famille l 

Ceux qui connoillbient ta nature , & qui ont 
de Dieu ime idée raifbnnable , peuvent -ils 
comprendre que la matière & les cnofes créées 
n'ayent que fix miUe ans ? Que Dieu ait differè 

pendant 
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pendant toute réternité fes ouvrages ,- 8c n'sût 
usé que dTûer de (â puUIance créatrice ? Se- 
roit-ce parce qu'il ne rauroit pas pu 9 ou parce 
qu il ne l'auroit pas voulu ? Mais s'il ne Ta pas 
pu dans un tems 9 il ne Fa pas pu dans l'autre : 
c'eft donc parce qu'il ne la pas voulu : mais 
coimne il n'y a point de fùcceffion dans Dieu ; 
fi Ton admet qu il ait voulu quelque chofè une 
fois 9 il Fa voulu toujours , & dès le commen- 
cement. 

Il ne faut donc pas compter les années du 
monde: le nombre des grains de&ble delaMer 
ne leur eft pas plus comparable qu'un inftant. 

Cependant tous les rliftoriens nous parlent 
(d'un premier père : ils-nous font voir la nature 
humaine naiflànte. N'eft-il pas naturel de pen- 
fer qu'Adam fut fàuvé d'un malheur commun » 
comme Noé le fut du Déluge ; 8c que ces 
grands événemens ont été fréquens iiir la ter- 
re > depms la créaticm du monde. 

J'ai été bien aifè de te donner ces idées gé- 
nérales avant de répondre plus particulière- 
ment à ta liettre fvar la diminution des Peu- 
ples arrivée depuis dix-fèpt à dix-huit fîécles : 
je te ferai voir dans une Lettre f!iivante> qu'î»- 
dépendamment des caufès phyfiques > il y en si 
<]e morales qui ont produit cet effet. 
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LETTRE ex. 

U s B E K au même. 

TU cherches la raiibn pourquoi la terre 
eft moins peuplée qu^elle ne Tétoit au- 
trefois : & fi tu y fais bien attention $ tu verras 
que la grande différence vient de celle qui eft 
arrivée dans les mœurs. 

Depuis que la Religion Chrétienne & la 
Mahométane ont partagé 1^ Monde Romain » 
^c»*chofes font bien changées : il s'en faut 
bien que ces aeux Religions (oient auffi favo- 
rables à la propagation de ïdfécc $ que celle 
de ces Maîtres de l'Univers. 

Dans cette dernière > la Polygamie étoit dé» 
fendue ; & en cela elle avoit un très -grand 
avantage fur la Religion Mahométane : le di«^ 
vorce y étoit permis 9 <e qui lui en donnoit un 
autre » non moins confidérable fur la Chré- 
tienne. 

Je ne trouve rien de fi contradiâoire f que 
eette pluralité de femmes permife par le ^nt 
Alcoran 9 èc l'ordre de les fàtisfaire ordonné 

far le même Livre. Voyez vos femmes 9 dit le 
^rophéte , parce que vous leur êtes néceflaire 
conune leurs vêtemens » & qu'elles vous font 
nécefiidres comme vos vêtemens. Voilà un Prè» 
cepte qui rend la vie d'un véritable Mufùlmaa 
bien laboriieufè. Celui qui a les quatre femmes 

établies 

/ 
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etabCes par la loi , & {êulement autant de eoa^ 
cubines 5c d'efciaves > ne doit-il pas être accâ« 
ble de tant de vêtemens ? 

Vos femmes (ont vos labourages» dit encore 
le Prophète : approchez-vous donc de vos la- 
bourages , faites du bien pour vos âmes & vous 
le trouverez un jour. 

Je regarde un bon Mufùlman comme un 
Athlète, deftiné à combattre fans relâche; mais 
qui bientôt (bible & accablé de fes premières 
£itigues 9 languit dans le champ même de la 
viâx)ire , & fe trouve » pour aimi dire , enfc* 
veli fous fes propres triomphes. 

La Nature agit toujours avec lenteur » 8c 
pour ainfî dire avec épargne : fês opérations ne 
font jamais violentes : jufques dans fcs produc- 
tions , elle veut de la tenq)érance : elle ne va 
jamais qu'avec régie & mefîire : fi on la préci- 
pite , elle tombe bientôt dans la langueur : éUe 
employé toute la force qui lui refte à fê confêr- 
ver , perdant abfblument fà verm produârice 9 
&fàpui(ïànce générative. 

C efl dans cet état de défaillance » que nous 
met toujours ce grand nombre de femmes » 
plus propres a nous épuifêr qu'à nous fàtif^ 
faire : il eft trè^-ordinaire parmi nous de voir 
un homme dans un Serrai! prodigieux > avec 
un très - petit nombre d'enfàns : ces enfâns 
mêmes font la plupart du tems foibles & 
mal fàins , & fe fêntent de la langueur de leur 
Père. 

Ce n'eft pas tout ; ces femmes obUgées â 

i une 
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tae^^ônân^ncc forcée » ont beibîti d'avoir des 
gcnsjpour les garder , qui ne peuvent être que 
des Eunuques : la ReÛgion » la jaloufie & la 
faifbn même t ne permettent pas d'en laiflèr 
approcher d'autres : ce6 gardiens doivent être, 
«n grand nombre ; (bit afin de maintenir la 
tranquillité au - deds^ns panni les guerres que 
ces femmes £ê font jfâns ceflè , foit enfin pour 
«m'pêclier les entreprifes du dehors. Ainfî un 
homme qui a dix femmes ou concubines» n'a 
|>as trop d'autant d'Eunuques pour les gar- 
<}er. Mais quel e perte pour la feciété que ce 

frand nombre d'hommes mores dès leur naif^ 
ihce î Quelle dépopulation ne doit-il pas sea 
iuivre ! 

Les filles E£:laves > qui font dans le Serrai] 

Ciur {êrvir avec les Eunuques » ce grand nom- 
e de 'femmes, y vieilliflent prefque toujours 
rfans une affligeante virginité ; enes ne peu^ 
Vent pas fe marier pendant qu'elles y reftent t 
Jk leurs mattrefles une fois accoutumées à elles , 
ne s'en défont presque jamais. 
' Voilà comme un fèul homme occupe lui fêul 
tant de fiijets de l'un & de l'autre Sexe > i fes 
{^ifirs 5 les fait mourir pour l'Etat , & les rend 
inutiles à la prM>agation de l'eipece. 

Conftantinople & Ifpahan font les Capitales 
des deux plus grands Empires du Monde : 
c'eft - là que tout doit aboudr , & que les Peu- 
ples attirés de mille manières, fo rendent de 
toutes parts. Cependant elles pendent d'elles* 
niêmes ; & elles Croient bientôt détruites , 
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n le» Souverains n'y feifoient venir pre/qu'4 
chaque fiede des Nations entières pour lef 
repeiq>ler. J'épuîfèrai ce fùjet dans une autre 
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LETTRE ex L 

U s B £ k au même» 

LEs Romains n'avoient pas moins êTEfchA 
ves que nous ; ils en avoieht même plus » 
mais ils en Êdfbient un meilleur ufàge. 

Bien loin d'empêcher par des voies fi>rcées 
la mult^Ucation de ces Eiclaves ; ils la &vo^ 
lîfôient au contraire de tout leur pouvoir : ils- 
les aflbcioient le plus qu'ils pouvoient par des 
efpeces de mariages ; par ce moyen ils remplie 
fbient leurs maifbns de domelliques de tous les 
fèxes 9 de tous les âges , & TEtat d'un Peuple 
innombrable. 

Ces en&ns qui ëiifbient â la longue la riche/^ 
Ce d'un Maître , naiflbient (ans nombre autour 
4e lui ; il étoit fêul chargé de leur nourriture 
& de leur éducation : les Pères libres de ce 
fardeau» fûivoient uniquement le penchant dç 
la nature » & multipiioient fans craindre une 
trop nombreuse famille. 

Je t'ai dit que parmi nous» tous les enclaves,, 
fytiX occupés à garder nos femmes / &i jjen dé 

plus; 
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^^ r qu% -font à Tégard die l'Etat daos une 
perpétuelle léthargie; de manière qu'il faut rei** 
XreindFe à quelques hoinmes libres » à quel^ 
<fxes Chefi de Êunille la culture des Arts éç 
^es te rre s > lefquiek mêmes s^ dpnnent )f 
tnoins qulls peuvent. 

Il n^enétoitpas de même chez le$ Romains; 
la République iè (èrvoit avec un avantage inr 
fini de ce jpeuple d^eickves. Chacun d'eux a voit 
ion pécule qu'il pofsédoit aux conditions q^ 
fon Maître lui impofbit : avec ce pécule il tra- 
vailloit 9 Se {e toumoit cki cêté oh le poreoit . fb«i 
induftrie. Celui - ci faifbit Isi Banque ; céltn-la 
éh donnoit-au Commerce de la Mer;run.venr 
doit des marchandifes en détail» rautres'appll- 
quoit à quelque Art mécanique » ou bien affer- 
tnoit & fei/bit valoir des terres ; mais il n'y 
en avoit aucun qui ne s'attachât de tout fbn pou« 
.voir à faire profiter ce pécule > qui lui procu- 
Toit en même tems l'aiwnce dansila (èrvîtade 
préfêote , &. l'efpérance d'une liberté future : 
<ela faiioit un Peiiple laborieux » arûmoit les 
^rts & rinduftrie. 

Ces efclaves devenus riches par leurs foins 
£c leur travail > fè faifoiçnt afiranchir & devc-» 
îioient Citoyens, La. République fe réparoit 
iàns cefle-, & recevoit dans fon fein de nou- 
velles familles^ â mefùre q^e. les anciennes fe 
détruifoienti 

J'aurai peut-^tre dans mes Lettres fûivan-i 
tes occafion <Je te jprouyer , que plus il y a 

*îz d'hommei 
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d'hommes dans un Etat » plus le Com m er c e f 
'fleurit : je prouverdi aufli âicîlement , que plua 
le Commerce y fleurit , plus le nombre des 
hoimnes y augmente : ces deux chofês s'çn^ 
ti^aident » & (ê fevoriient néceflairemehc 

Si cela eft * combien ce nombre prodigieux 
^ficlaves toujours laborieux dévoie^ il s'ao« 
crolfre & s'augmenter ? Uindyllrie j 8c l'a*- 
bondance les fâifbit naître ; & eux de leur 
^té âiibient naître l'abondance ^ ^i^d^&ief 

^ Pétris »U té de ULtnfê 
éUChiêkibém 171 8. 

LETTRE CXir. 

y S B B k M menu. 

ikTOus avons jufqu^ci parlé 4cs Pays Ma» 
i^ hométan$, ^cherché la raifbn pourquoi 
ils étoient moins peuplés que ceux qui étoient 
ibuinis à la domîiiation des Romains : exami- 
nons d prciçnt ce qui a produit cet eflèt chezles 
Chrétiens, 

Le divorce étôit permis dans la Religion 
Payenne ^ & il fut dçfèndu aux Chrétiens. Ce 
changement > qui parut d^abord de fi petite 
conséquence » icût infènfiblement des fîiites 
lerriblâs » & telles qu'on peut à peine les croire* 

On ôta non fêulenient toute la douceur, du 
|B(iariage % mais 9uîfi Toa donna atteinte à fa 

fin? 
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&1 : en voulant rcflerref fes nœuds » oiî les re-* 
lâcha : & au lieu d'unir les cœurs » comme on, 
le préténdoh > on le^ sépara pour jamais^ 

ï)ans une action fi libre > 8c oti le cœur doic 
avoir tant de part 9 on mit la gfêne> la néceflt^ 
té 8c fatalité du deftiti niéme. On compta 
pour rien les dégoûts 9 les caprices 1 8c Finfo* 
ciabilité des humeurs : on voulut fixer le cœur j 
c'eft-à-dire 9 ce qull y a de plus variable > & 
de plus inconftant daiis* la nature j on attacha 
iàtis retour > 8c {ans espérance des gens acca<- 
blés l'un de l'autre 9 & presque toujours mat 
adbrtis : & Ton fit commd ces Tyfahs qui fai- 
fbient lier des hommes vivsins i des corptf^ 
morts. 

Rien ne contribuoît plus à l'attachement mu- 
tuel » que la faculté du divorce : un mari 8c une 
femme étoient portés à fupporter patiemment les 
-Jpcînes domtftiques» fçàchantqu ils étoient maî- 
tres de les faire finir; &ils gardoient fbuvent 
ce pouvoir eti ffiàin toute leur vie (ans en ufêr # . 
par cette feule confidération 1 qu'ils étoient li« 
bres de le faire. 

Il n'en eft pas de même des Chrétiens 9 quC: 
leurs peines préfentes défefpérent pour l'ave- 
îiir : Us ne voyent dans les dé/âgrémens du 
mariage que leur durée , & pour^ ainfi dire » 
leur éternité : delà viennent les dégoûts » lesf 
difeordes , les mépris ; & c'eft autant de per-» 
du pour la poftérité. A peine a-t-on trois ans . 
de mariage y qu'on en néglige l'eflentiel : on 
paflè enreml>le trente ans de froideur : il iè 

I3 forme 
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forme de$ séparations inteflines aoffi fortes é* 
& peut-être pluspemicie^ufès quefi elles étoieAt 
publiques : chacun vit 8c refte de fon côté , 8c 
tout cela aupmudice des races futures, ^j^en^ 
tôt un homme aégoôtè d'une femme étemelle » 
fe livrera aux fiUes de joie : commerce honteiir 
&: fi contraire à la fôciété y lequel fans remplir* 
l'objet du mariage > n'en reprefênte tout au plus 
que les plaifirs. 

Si de deux perfbnhes ainfi liées 9 il y en a une 
qtiî n'eft pas propre au deflèin delà nature , 8c 
à la propagation de Fe^>ece , fbit par fbn tem- 
pérament > fbit par fôn âge, elle enfevelit VaxL-^ 
tre avec elle» Se la rend aufli inudle qu'elle l'eft 
elle-même. 

Il ne faut donc pas s'étonner fi l'on voit chez 
les Chrétiens tant de mariages fournir un fi 
petit nombre de Citoyens : le divorce eft abo- 
li: les mariages mal aflbrdsnefè râccommo* 
dent plus : les femmes rie paflcht |rfus com- 
me chez les Romains fîicceifivemént dans 
les mains de plufieurs maris, qui entiroient 
dans le chemin le meilleur parti qu'il étoît pof^ 
fible. 

' J'ofê le dire , fi dans une République , com- 
me Lacédémone , où les Citoyens étoient 
fans ceflè gênés par des Loix fingulieres 8c 
fùbtiies , & dans laquelle il n'y avoit qu'une 
famille , qui étoit la République , il avoit été 
établi que les maris changeaflènt de fe^mmes 
tous les ans , il en fèroit né un Peuple innom- 
brable. 

u 



îl eA aflez difScik de faire bien comprendre 
Ik raifbn qui a porté les Chrétiens à abolir le 
divorce. Le mariage chez toutes les Nations 
4u mohde > eft un contrat fùfceptible de toutes 
lés conventions, & on n'en a dûbannir que cel- 
les quiauroientpu en afibiblir l'objet imais les 
Chrétiens ne le regardent pas dans ce point 
de vue » auili ont-ils bien de la peine à dire ce 
4g[uec'eft. Ils ne le font pas confifter dans le plai-< 
Gr des fèns: ku contraire 9 comme je te l'ai déjà 
dit , il .fêmble qu'ils veulent l'en bannir autant 
qu'ils peuvent : mais c'eft une image 9 une fî-> 
l^re» 8c quelque choie de myftéheux que jô ne 
comprends point. 

^ Paris ,Ui^de ia Lan» 
deChahhan 1718. 
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X3 sttvi au mhn&» 

LA prohibition du divorce n'eft pas la feufe 
cauiè de la dépopulation des rays Chré- 
tiens 9 le grand nombre d'Eunuques qu'ils ont 
parmi eux n'en eft pas une moins confidéra- 
ble. 

Je parle des Prêtres & des Dervis de l'un & 
de l'autre {exe9 qui fè vouent à une continence 
éternelle : c'eft chez les Chrétiens la verm par 
excellence : en quoi je ne les comprends pas 9 

14 ne 
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se fçacliant ce que c'eft qu'une vertu» dont 3 nÉ 

résulte rien. 

Je trouve que leurs Dofteurs (e contredirent 
Vianîfeftenient> quand ils difent que le mariage 
eft ^imy & que le célibat qui lui eft opposé Peft 
encore davantage : fans compter qu en &it d^ 
préceptes f& de dogmes fondai&entaux» le bien 
eft toujours le mieux. 

Le nombre de ces gens faifantprofeflîon d« 
célibat eft prodigieux : les pères y condam- 
noient autrefois lesenfkns dès le berceau ^au- 
jourd bui ils fe vouent eux-mêmes dès l'âge de 
quatorze ans » ce qui revient i peu près à k 
même cho/e. 

Ce métier de continence a anéanti plus 
dTîommes que les pefte« & lès guerres les plut 
Sanglantes n'ont jamais fait; On voit dans cha- 
que mai/on Religieux une famille étemelle j 
où il ne naît per/bnne , & qui s'entretient aux 
dépens de toutes les autres; ces maifbns font tou* 
jours ouvertes comme autant de goui&es> (À 
•'enfêveliflènt les races flitures. ^ 

Cette politique eft bien -différente de celle 

des Romainsi qui établiflbient desLoix pénates 

contre ceux qui fe refufbient aux Loix du ma-* 

riage> 8c vouloient jouir d'une liberté fî coB'- 

"traire à l'utilité publique. 

Je ne te parle ici que des Pays Catholiques. 
Dans la Religion Proteftante tout le monde eft 
en droit de faire des enfans 9 elle ne foufFre ni 
Prêtres ni Dervis , & ft dans l'établiflement de 
cette Religion > qui ramenoit tout aux premiecs 
/. temsi 
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tttMf fes fondateurs n'avoîent été accusés fans 
cefle dlntempéranccil nefaut pas douter qu'a^* 
près avoir rendu la pratique cfu mariage uni- 
verftUe , ils n'en euflent encore adouci le joug^ 
8c achevé d'ôter toute la barrière qui sépare en 
ce point le Nazaréen & Mahomet. 

Mais quoi qu'il en fbit > il eft certain que b 
Religion donne auxProtcftans un avantage in^ 
fini fur les Catholiques. 

J'o/è le dire » dans l'état pré/ênt oii eft l'Eui* 
Tope , il n'eft pas pofiîble que la Religion Ca- 
tholique y /iibfifte cinq cens ans. ^ 

Avant rabaiflement de la puiflance dTfpa- 
pkf les^ Catholiques étoient beaucoup plua 
forts que les Proteftans : ces derniers font peu 
à peu parvenus â un équilibre > & au}ourd hut 
la balance commence à l'emporter de leur 
côté ; cette fûpériorîté augmentera tous les 
jours f les Proteftans deviendtont plus richesr 
Se plus puiflàns » & les Catholiques plus foi- 
blés. 

Les Pays Proteftans doivent être , & /ont 
réellement plus peuplés que les Catholiques ; 
d^où il fuit premièrement , que les tributs y 
font plus confidérables » parce q^'ils augmea*-» 
tent a proportion de ceux qui les payent. 

Secondement > que les terres y font mieux 
cultivées. Enfin , que le Commerce y fleurît 
davantage , parce qu^il y a plus de gens qui ont 
une fortune à faire» & qu'avec plus de befbin» 
on y a plus de reflôurces pour les remplir. 
Quaiwl il n'y a g^ue le nombre de gens fûffifihs 

pour 
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Jpour là culture des terres , il faut que îe coin-* 
liierce périlTe : 8c loriqu^il h*y àque celui qui eft 
néceflaire pour entretenir le commerce , il faut 
que la culture des terres manque , c'eft-à-dire , 
51 feut que tous les deux tombent en même tems, 
parce que l'on ne s'attache jamais a l'un , que C9 
ne fbit aux dépens de l'autre. 

Quant aux Pays Catholiques , non fêule- 
jment la culture des terres y eft abandonnée , 
mais même l'indul^îe y eft pcmicieu/è , elle 
ïïc cûnfifte qu'à apprendre cinq ou ûx mots 
d'une Langue morte : dès qu'un homme a cette 
prpvifîon par devers lui, il ne doit plus s'embar- 
rafler de fa fortune ^ il trouve dans le Cloître 
une vie tranquille, qm dans le monde lui auroit 
coûté des fûeurs & des peines. 

Ce n'eft pas tout , les Dervis ofit en leurjl 
mains pre/que toutes les richeflès de l'Etat » 
c'eft une fbciété de gens ^ avares , qui prennent 
toujours , & ne rendent jamais : Ils accumu- 
lent fans ceffè des revenus., pour acquérir deJ 
capitaux : tant de richefles tombent , pour ain- 
fî dire , en paralyffe ; plus de circulation , plus 
de commerce, plus d'Arts , plus de Manufac- 
tures. 

Il n y a point de Prince Proteftant, qui ne 
levé fur fes Peuples dix fois plus d'impôts y 
que le Pape n'en levé fur fês Sujets : cepen* 
dant ces derniers font misérables ^ pendant que 
les autres vivent dans l'opulence : le Com- 
merce ranimp tout chez les uns , & le Mona- 

•hiiine 
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ifiù&ne porte la mon par tout chez les autres^ 

éâ Taris » le 1$ tU U Lum 
de Chahb/m 17 1 8. 



LETTRE CXI V. 

. U s B B K au mime. 

NOus n'avons plus rien â dire de FAfie &r 
^e FEurope , paflbns à i^Afrique. On ne 
"peut" guéres parler que de fès Côtes , parce 
qu\3n n'en connoît pas l'intérieur. 

Celles de Barbarie , où la Religion Maho* 
métaneeft établie, ne font plus fi peuplées qu'el* 
les étoient du tems des Romains, par les raifon* 
que nous avons déjà dites. Quant aux côtes de 
Guinée, elles doivent être furieufement dégarr 
nies depuis deux cens ans , que les petits Rois^y ' 
ou Chefs des Villages vendent leurs Sujets aux 
Princes d'Europe , pour les porter dans leursr 
Colonies en Amérique. 

Ce qu'il y a de fingulier , c'eft que cette 
Amérique > qui reçoit tous les ans tant de nou- 
veaux Habitans , eft elle-même déforte , & ne 
profite point des pertes continuelles de l'Afn- 
que. Ces efolaves qu'on tranfporte dans un 
autre climat , y périflent à milliers ; & les tra- 
vaux des Mines , où l'on occupe fons ceflè & 
les naturels du Pays , & les Etrangers ; les eX-* 
halaifoyns malignes qui en fortenta le vif argenj^ 

dont 
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A)nt il faut faire un cohonuel ufitgtf « !cs dé^ 

truifènt fens reflburce. 

U nV â riert de fi esctra^^gam que cfë feirt 
périr un nombre innombrable d'îiomifies , pour 
tirer du fond de la terre Tor & l'argent; ces mé- 
taux d'eux-mêmes abfolument inutiles , & qui 
De font des ricHeffés que parce qu'on les a choifis 
pour en êtreles fignes. 

JL Taris , le dernier de U Lune 
deChMéMi^iZ. 
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LETTRE CXV. 

U $ B E K au même. 

LA fécondité d'un Peuple dépend quet* 
quefois des plus petites cîrconftancei 
du monde , de manière qu'il ne faut fouvent 
qu'un nouveau tour dans fon imagination , 
pour le rendre beaucoup plus nombreux qu 3 
n'étoît. 

Les Juifs toujours exterminés , & toujours 
renaifïans , ont réparé leurs pertes & leurs de- 
ftruélions continuelles , par cette foule e/pé- 
rance qu'ont parmi eux toutes lés femilles , d'y 
voir naître un Roi piùflant , qui fera le Maître 
de la terre. 

Les anciens Rois de Perfo n'avoïent tant 
de milliers de Sujets , qu'à caufo de ce dogiiie 
4^ la Religion des Mages ^ que les actes les 

plus 
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rfufi agréables à Dieu que les hommes puflent 
feire » c'étoî? de faire un enfant t labourer un 
champ , & plantçr un arbre. 

Si la Chine û dans fbn iein un Peuple d 
prodigieux , cela ne vient que d'une certai-* 
ne manière de pen/êr : car i comme Içs en* 
fans regardent leurs pères comme des Pieux » 
qu^ils les re/peâent comme tels des cette 
vie ; qulls les honorent après leur mort 
par des fâcrifices » dans lefquels ils croyent 
que leurs âmes anéanties dans le Tyen ^ 
reprenaient une nouvelle vie : chacun eft por- 
té à augmenter une famille fi fôumifè dant 
cette vie , & fi néceflàire dans l'autre. 

D'un autre côté > les Pays des Mahomé- 
tans deviennent tçus les joijrs df /êrts , â eau* 
fe d'une opinion , qui toute fàinte qu'elle eft » 
fie Is^i&eas d'javo^r des effets trè9-pemic|eux» 
loriqu'elle eft çnr^c^nee dans les écrits. Nous 
nous regardons coinme des voyageurs qui ne 
doivent pen/êr q^'à une a^tré patrie ; les tra:^ 
vaux utiles 8c diju'ables» l^s ^ins pour aflurey 
la (orxusiç de nos enfens » les projets , qui ten-? 
dent aurdelà d'une vi§ courte & paflTagere 9 
fioua p^roiflênt quelque cho^ <J 'extra vagant^ 
Tranquilles pour le présent , fms inquiéta» 
de pour l'avenir » nous ne prenons la peine 
ni de réparer l^s çdifices publics » ni de dé- 
fricher les terres incultes « ni de cultiver cellef 
qui-ibnt en état de recevoir nos foins : nous vî* 
von;s dans une infenfibilité générale 9 ^ ^o^9 
Uùffbn9 fput &ire à la Proyîdepcpt ^ 

Ceft 
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V C'eft un elprit de vanité qiii a établi chez fef 
&iropéen:s rinjufte droit d'alneflè > fi défàvorà- 
tle à la propagation , en ce qull porte Fatten- 
tion d'un père {^xc un &jjX de fès en&ns, & dé^ 
tourne fès yeus: de tous les autres » en ce qui] 
l'oblige, pour rendre {blide la fortune d'un tévi% 
^e s'oppofer à FétabliiTement de vplufieurs : en^ 
fin en ce qu'il dfctniit l'égalité des Qtoycns qui 
en fait toute l'opulence. 

^ Taris ^U 4. de la Lténa 
de Uhamax^an 1718» 
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LETTRE CXVI. 

I 

U S b"e K au même» 

LEs Pays habités par les Sauvages Contot^ 
dinairement peu peuplés , par l'éloigné- 
fnent qu'ils ont prefque tous pour le travail , & 
la culture de la terrei Cette malheufeufe avêr- 
fion eft fi forte » que lorsqu'ils font quelque im- 
précation contre quelqu'un de leurs ennemis» 
ils ne lui fbuhaitent autre chofè, que d'être ré- 
duit â labourer un champ ; croyant qu'il n'y a 
que la chaflè , & la pêche » qiii foit un exercice 
noble , & digne d'eux. 

Mais comme il y a fbuvent des années oà 
la chafle , & la pêche rendent très-peu > ilà 
font défolés par des famines fréquentes : fàn$ 
compter qull n'y apas de Pays fi abondant eft 
gibier » & en poiflon > qui putfie donner ^k| 
'" ^ ' fubfiftancc 



iûb/îftance à un grand Peuple , parée que lai 
animaux fuyent toujours les endroits trop ha-* 
bités. - ' ' 

D^ailleurs les Bourgades des Sauvages > ati 
nombre de deux ou trois cens Habîtans , ifiw 
(ces les unes des autres > ayant des intérêts auffi 
séparés que ceux de deux Empires^ine peuvetit 
pas fe fbutenir , parce qu'elles n'ont pas la reC» 
ifcurce des grands Etats dont toutes les parties 
fe répondent, & fe fêcourent mutuellement. 

Il y a chez les Sauvages une autre coutume ^ 
qui n'eft pas moins pernicieufe , que la premie-* 
re ; cVft la cruelle habitude où jfbnt les femmes ' 
de fe faire avorter , afin que leur groflefle nç 
les rende pas défàgréables à îe^irs maris. 

Il y a ici des Loix terribles contre ce dcfor-* 
dre , elles vont jufques à la fUreur. Toute fille ^ 
qui n'a point été déclarer fa groflefle au Magi-f 
ftrat,eft punie de mort, fi fon fi*uit périt: la pu4 
deur & la honte 9 les açeidens thèmes, ne Tex-* 
cufent jamiais. 

4 f^if , le 9 de la Luné 
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LETTRE CXVIL 

U s B B K au même. 

L*Fflfct ordinaire des Colonies eft d'affbî- 
blir les Pay? d'où on les tire , (ans peit* 
pler ceux où on les envoyé. 

U faut que les hommes reftent oùîls font :il 
y a des maladies qui viennent de ce qu'on 
change un bon air contre un mauvais ; d'autres 
qiû viennent précisément de ce qu'on en 
change. 

Quand un pays eft défèrt , c*dV un préjuge 
de quelque vice particulier dans la namre du 
Climat ; ainfi quand .on ôte les homnies d'un 
Ciel Jiej^reux , pour les envoyer dans un tel 
pays 9 on fait précisément le contraire de cç 
^u'on fè propcfe. 

Les Romains fçavoientcela par expérience: 
ils réléguoient tous les criminels enSardaigrie; 
& ik y Êiifbient paflèr des Juifs ; il fallut k 
confbler de leur perte , chofe que le méprit 
qu'ik avoient pour ces iniferables rendoit trçs» 
Êicile. 

LeGrand Cha-Abas voulant ôter aux Turcs 
le moyen d'entretenir de groflès armées fur les 
fiontieres,tranfj)orta prefque tous les Arméniens 
hors de leur pays , & en envoya plus de vingt 
mille familles dans la Province deGuilan>qui 
périrent presque toutes en très -* peu de tems. 

Tous 
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Tous les tran/ports de peuples faits à Con« 
ftantinople » n'ont jamais réum. 

Ce nombre prodigieux de Nègres , dont nouf 
avdnsf parlé , n'a point rempK FAmérique. 

Depuis la deftrvi£{ion des Juifs {bus Adrien 
la Paleftine eft fans HabitanS. 
* Il faut donc avouer que les grîandes deftru- 
ftions font prefque irréparables ; parce qu'un, 
peuple qui manque a un certain point , refle 
dans le même état : & fï par fiaftrd » U fè réta* 
blit } îl faut des (lècles pour cela. 
^ Que fî dans un état de défaillance » la moîiv 
dré des cîrconftances dont nous avons parlé r 
vient à concourir ; non feulement il ne fc ré-^ 
pare pas , mais il dépérit tous les jours , Se tend 
afbn anéantiflemenr, 

L^^xpùlfion des Maures d'Efpagnc {e fait 
encore fèntir comme le preitîîef jour : biei^' 
loin que ce vuide fè remplifle , îl devient toii^ 
les jours plus grand. ' 

Ijepuis la dévaftatîon de FAmérîqucf , h§ 
Efpag^ols qui ont pris la place de fès aiiciëfis 
Habitans , n'ont pu la repeupler ; au contraire t 
par une fatalité que je ferois mieux denonn** 
mer une jul^ce divine , les deftrufteurs fe dé- 
truifênt eux-mêmes ,8cfe çonfument touskt 
)durs. 

Les Princes ne doivent donc point fonger 

i peupler de grands pays par des Golonies ;je 

né dis pas qu'elles ne rèuffif&nt quelque&is } 

il y a des Climats û hewcwc , que* l'efpece 

^fifm IL K s'y 
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s'y multiplie toujours : témoin ces ïfles^ , qui 
ont été peuplées par des malades , que quelques 
Vaiflêaux y avoient abandonnés , & qui y re- 
couvroient auffi-tôt la fanté. 

Mais quand ces Colonies réuffifoient , au 
lieu d'augmenter la puîflànce , elles ne feroieht 
que la partager , à moins qu'elles n'euflenttrès-* 
peu d'étendue ; comme font celles que Ton en- 
voyé pour occuper quelque place pour le Com- 
merce. 

Les Carthaginois avoient comme les Espa- 
gnols découvert l'Amérique > ou au moins de 
grandes Iï]es dans lefquelles ils faifbient un 
Commerce prodigieux ; mais quand ils virent 
le nombre de leurs Habitans diminuer , cette 
iâge République, défendit à fès Sujets ce Com- 
merce & cette Navigation. 

J'ofê le dire : au lieu de faire pafler les ËA 
pagnols dans les Indes , il fâudroit faire repaA 
fex tous les Indiens , Se tous les Métifs en Efpa- 
gne : il fâudroit rendre à cette Monarchie tous 
ies peuples diipersés ; & fî la moitié feulement 
de ces grandes Cploniesfê confêrvoit, FEp. 
pagne dçviendroit 1^ Puiflànçe de l'Europe h 
plus redoutable. ^ ' / ! 

On peut comparer lés Empires à un arbre y 
dont les branches trop étendues ôtenttout le 
fuc du tronc ,, & ne fervent qu'à faire de l'om- 

.Rî^n ne devroit corriger Jes, Princes delà, 
^ L'Auceiu^atle pcut-ccic de Tlfle de Souiboo. 
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fiirçuf des Conquêtes lointaines , cjfie Téxenir* ' 
plé des Portugais & des Efpagnols. 

Ces deux Nations ayant conquis avec une 
rapidité inconcevable des Royaumes immen- 
fesi plus étonnés de leurs viftoires que les 
peuples vaincus de leur défaite , fôngerent aux 
moyens de les conferver ; ils prirent chacun 
pour cela une voie différente . 

Les Efpagnols défbfpérans de retenir les Na- 
tions vaincues dans la fidélité , prirent le parti 
de les exterminer , & d^y envoyer d^Efpagrie 
des peuples fidèles : jamais delïèin horrible ne 
futplus ponftuellement exécuté. On vit un peu- 
ple auui nombreux que tous ceux de l'Europe 
enfèmble , difparoître de la terre à l'arrivée 
de ces Barbares , qui fèmblerent en découvrant 
les Indes , avoir voulu en même tems décou* 
vrir aux hommes , quel étoit le dernier période 
•de la cruauté. 

Par cette Barbarie ils conservèrent ce Pays 
/bus leur domination. Juge par là combien les 
Conquêtes ibnt funeftes ; puifque les effets en 
font tels; Car enfin ce remède affreux étoit uni*- 
que : comment auroient-ils pu retenir tant de 
millions d'hommes dans l'obéiflance ? Com- 
ment Soutenir une guerre civile de û loin ? 
Que feroient-ils devenus , s^ls avoient donné 
le tems à ces peuples de revenir de l'admira- 
tion oïl ils étoient de l'arrivée de ces nouveaux 
Dieux , & de la crainte de leurs foudres ? 

Quant aux Portugais,. ils prirent tme voie 
toute oppdfèe ; ils n'employèrent pas les cruau- 
* Kl tés 
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tés : aufli furent-ils bientôt chafles de tous kt 
pays qu'ils avoîent découverts : les Holîan* 
dois favorifêrent la rébellion de ces peuples^> 
& en profitèrent. 

Quel Prince envîeroît le fort de ces Con- 
quérans ? qui voudroit de ces Conquêtes a ces 
.conditions ? Les uns en furent auffi-tôt chafsés ; 
les autres en firent des déferts , & rendirent de 
même leur propre pays. 

C'efl le deftin des Héros de fè ruiner â con* 
quérir des pays : qu^ils perdent fbudain; ou à 
. {bumettre des Nations qu'As font obligés eux- 
mêmes de détruire ; comme cet infènsé. » 
qui fe confumoit à acheter des Stames» qu^il 
jettoit dans la Mer , & des glaces qu'il brifbir 
aufC-tôt» 

J)e Paris , /e 1 8 de Is Lune \ 
de Rhamsx^n 1 7 x S. 
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\J s B E K au m^me^, 

LA douceur du Gouvernement contri- 
bue merveilleufement à la propagation de 
Tefpece. Toutes les Républiques en font une 
preuve confiante ; & plus que toutes , la SuifTe 
& la Hollande r qui font les deux plus mau« 
vais pays de l'Europe , fî Fon confîdére la 
nature du terrein > & qui cependant font les 
plus peuplés. 

Rien n'attire plus les Euangers que la liber-* 

té 
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fè &c l'opulence qui la fuit toujours : l'une ie 
fait rechercher par elle-même , & les befoinr 
sittirent dans les pays où l'on trouve Fautt^t 

Xi'efpece fe multiplie dans un pays où l'a- 
bondance fournit ruX enfans # fans rien diini« 
nuer de la fubiidance des pères. 

L'égalit;c même des Citoyens qui produit 
ordinairement de l'égalité dans les- fbrmnes 9 
porte l'abondance & la vie dans toutes les par- 
ties du Corps Politique , 8c la répand par 
tout. 

Il n'eneff pas Je même des pays fournis au 
pouvoir arbitraire : le Prince , les Courtifans r 
& quelt][ues particuliers pofledent toutes les 
richefles > penc- ant que tous les autres gémif^ 
fènt dans une pauvreté extrême. 

Si un homme efl: mal à fbn aife , & q^i'ï 
fente qu'il fera des enfans plus pauvres que 
lui , il ne fè mariera pas ;.ou s'il Je marie ,. il 
craindra d'avoir un trop grand nombre d'en^ 
fans f qui pourroient achever dé déranger fa' 
fortune 9 & qui defcendroient de la conditiot^ 
ée leur père. 

J'avoue qijc le Ruffique ou Pàyfan étant 
lane fois marié , peuplera indifféremment, fbit 
qu'il foir riche , fbit qu'il fcit pauvre j cette 
coniidération ne le touche pas : il a toujours- 
un héritage sûr à laifTer à fès enfans , qiùèft: 
fbn hoyau r & rien iie l'empêche jamais de fiû^ 
vre aveuglément l'inftinft de la Nature. 

Mais a quoi fervent dans un Etat ce nom*-^ 
bre d'enfans > qui languiiTént dans la mifere ? 
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Ils périiïèntprefque tous à mefîire qu'ils naî/î 
fènt : ils ne pro/pérent jamais :foibles & débiles, 
ils meurent en cfetail de mille manières , tandis 
qu'ils ibnt emportés en gros par les fréquentes 
maladies populaires,que la misère & la mauvaî- 
{e nourriture produifent toujours : ceux qui en 
échapent , atteignent Tâge vinl , fans en avoir 
la force , & languiflènt tout le refte de leur vie. 

Les hommes jfbnt comme les plantes > qui 
ne croiflènt jamais heureufèment , fi elles ne 
font bien cultivées : Chez les peuples .miséra- 
bles Feipece perd t & même quelquefois dé- 
génère. 

La France peut fournir un grand exemple 
de tout ceci. Dans les guerres pafsées la crainte 
où étoient tous les enfans de famille qu'on ne 
les enrôlât dans la milice , les obligeoit de fe 
marier, & cela dans unâge trop tendre 8ç dans 
le fèin de la pauvreté. De tant de mariages il 
mîflbit bien des enfans , que l'on cherche en- 
core en France , & que la misère , la famine > 
& les maladies en ont fait difJDaroître. 

Que fi dans un Ciel auffi heureux , dans un 
Royaume auffi policé que la France > on fait 
de pareilles remarques ; que fera -ce dans 
les autres Etats? 

^ Taris ^ ht$ de la Lunt 
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LETTRE ex IX. 

UsB^K AU. MOLLACK MeHEMET 

Aht^ Gardien des trois tombeaux à Conu 

OUe nous^ fervent les jeûnes Jes Im- 
maums , & les Cilices des Mollaks ? La 
main de Dieu s'eft deux fois appesantie fur Ie« 
enfans de la Loi : le Soleil s'obkurcit , & iem^ 
ble n^éclairer plus que leurs défaites : leurs ar-r 
mées s'aflèmbîent, .& elles font diflipées com- 
me la pouffière. . , . 

L^Empire des Ofinalins eft ébranlé par les 
deux plus grands échecs qu^il ait^amais reçus : 
un Mottfti Chrétien ne le fbutient qu'à peine 5 
ie grand Vîzir d^ Allemagne eft le fléau de. 
Dieu , envoyé, pour châtier les Seélateurs d'O-^ 
mar : il porte par tout la colère du Ciel irrité 
contre leur rébellion & leur perfidie. 

Efprit fàçré à^s Immaums , tu pleures nuit 
& jour fur les enfanis du Prophète que le dé-» 
teftable Omar a divoyés ; tes entrailles s'émeu-; 
Vent à là vue de leurs malheurs : tu defires leur 
converfion & non pas leur perte : tu voudrois' 
les voir réunis ïbus Tétcndart d'Aly par les Ur- 






mes çles Saints, &nonpas'di{perscs dans lesr 
montagnes & dans les déferts , .par la terreur 
des infidèles. 

^ Paris, le i {ie la Lune '^ 

LET- 



LETTRE CXX. 

R I c A a *^^ 

ON eft bien embâiTàfie dans toutes les ît< 
ligîons quaild il s'agit de donner une idé 



des plaifirs » qui /but de(iinés à ceux qui ont 
bien vécu.Onépouvante fecilement les méchans 
par une longue fuite de peines > dont on les 
menace : mais pour les gens vertueux , on ne 
(çait que leur promettre : il /érable que la 
nature des plainrs fbit d'être d'une courte du- 
rée ; l'imagination a peine à en repréfentef 
d'autres. 

J'ai vu des Defcrîptions du Paradis capa- 
bles d'y faire renoncer tous les gens de botï 
^ns : les unsfent jouer fans cefledela flat<^ 
cesombres^heureufes : d'autres fes concfamnenr 
au fîipplîce de fe promener éternellement z 
d'autres enfin qui les font rêver la-haut auST 
maîtreflês d'ici-bas ,rt^ont pas cru que cent mil' 
Bons d'années fuflent un terme aflèTT long ^ 
pour leur ôt^ le goût de ces inquiétudes; 
amoureufès. 

Je me fôuviens â ce propos d'une Hiffoïre 
que j'ai ouï raconter à un homme qui avoït étc^ 
dans^ le Pays du Mogol ; elle fait voir que4ey 
Prêtres Indiens ne font pas moins ftériles qucr 
les autres 9 dans les idées qu'ils ont des plai^ 
ijrs du Paradi^^ 

Use femme qui venolt de perdre fbntitôfS 

tinr 
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tint en Cérémonie chez le Gouverneur de 
la Ville lui cîemanderpermiflion de fe brûler : 
mais comme dans les 'rays fournis aux Maho- 
métans 9 on abolit tant qu'on peut cette cruelle 
coutume , il la refufà abâ)lument« 

Lorfc^u'elle vit fes prières, impuiflàntes , elle 
fe jetta dans un furieux emponement. Voyez i 
difoit-elle , comme on eft génc, il ne fera feu- 
lement pas' permis à une pauvre femme de fe 
brûler , quand elle en a envie ! A-t-on jamais 
vu rien de pareil ! Ma mère , ma tante 9 mes 
ibeurs fe fent bien brûlées ; & quand je vais 
demander penniflion à ce maudit Gouver- 
neur , il fe fâche , & fe met à crier comme un 
enragé. 

Il fe trouva là par hafàrd un jeune Bonze 
Homme infidèle , le Gouverneur lui dit ; Eft- 
ce toi (fui a mis dans 4'<ffem de cette feimne 
Gette fureur ? Non , dit-il , je ne lui ai jamais, 
parlé : mais (i elle m'en croit , elle confbmmçr^ 
ion Sacrifice ; elle fera une aâion agréable snk 
Pieu Brama ; auflS en fera-telle bien récom-. 
pensée , car elle retrouvera dans l'autre monde 
fen mari , Se elle recQiiiinencera avec lui un> 
fecond mariage. Qge dites-vous» dit laf€ivi->> 
me furprife ? Je retrouverai mon mari ? Ah , je 
ne me brûle pas ! il étoit jaloux , chagrin , Sç | 
cl'aill^urs fi vieux, que fi lé Dieu Brama n*a 
point feit fur lui quelque reforme , suremept . 
Un'a pas befein de moi : me brûlerpour l^i ? .... 
pas f^lement le bout du ,doigt pour Je retirer, 
du fond des Ei^fers. Deux yiejtipc Bonzesqui me. . 
^ ToniflL h fedui- 
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(éduiibient » & qui fça\K>îent de qudle ma" 
niere je vîvois avec lui n'avoient garde de me 
tout dire : inais iî le Dieu Brama n'a que ce 
ptétèm à uie faire y^je renonce â cette iiéati- 
tude. Monfieur le Gouverneur te me &is Ma* 
homctane : âc pour vous, dit-eUe* en regar- 
dant le BoDae » vous pouvez > fi vous vouiez » 
aller dire à mon mari , que je me porte fi>rt 
bien. 

jt Psrrs ^ le X de ta Lune 
deChalval 171 8. 

LETTRE CXXL 

Rica à UsbeJc. 
vif * * ^. 

JE t^attens ici demain ; cependant je Renvoyé 
tes Lemes d'I^almn » les miennes - portent 
fue PAmbaflàdeur du Grand Mogol a reçu or-^ 
àte de ibrtir du Royaume. On ajoute qu'on a 
fflk arrêter le Prince » oncle du Roi , qui eft 
chargé de fen èducadon 9 qu'on l'a fait con- 
diûre dans un Oiftteau > eà it eft très-étroite* 
ment gardé ; 8c qu'on l'a p^é de tous fe$ hott* 
neurs : je fuis toucKé du fint de ce Prince , Se 
je le plains. 

Je te l'avoue , t flbek , je n'ai jamais vu 
couler k» iavmes de perfônne 9 ^s en ^tre 
attendri : jej^ns* de lliumanité pour les mat- 
heureux » «omme s'il n'y avmt qu^^ux qui 
fuflfenthonMAee: fc tes Grands mêmes » pour 
' ' le/^uels 
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leffiéb^ètronve dansmpn caur cte la dureté » 
quand ils finit ;'^e<ses]^e les aime finôc «^u'ilg 
unat^emL:*' .;:'-': ^ • ' ;'>.*' i ' 

En effet , qa'dntHîb afliâre âsns la pfd^^é^ 
lîdè li^iite ioèoîls.'tendMfie:! "EDk appMthe trop 
dël^égsa£t£>: ^ aîmëitt bien mieux dtt re^eâ # 
qm ne denooide fxnnt de ^retour,: niats fitôt 
^^ font dédias de leur grandeur » il n^ a 
tmtMB |4àîn»a «ut «ôHbtic leur en rafppeUer 
ndce. 
'Jertttftiire tinribfae'icdtéfet^ 8c 

mêiBÉejde faicK^n^dlinÂ lefc pâmles dW 
Prince , qui prêt de tomber entre les mains dé 
fet Ecmemis » Toyant âb Coord&ns autour de 
lui qui pieufoient : Je £sm t leur dit^ , àvoi 
larateSiqueje'iniseDaore votreRn. 

■ •.:. ^ '«(fi 
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LETTRE ex XII. 

I 

R ICA à l B É X sr. 

-, . • ' - 

j^ Smme. 

TUlarouôfpiaarlet nâtterictodtt foneurRoi 
tk^Soefife y iiia&iégeoit tme place dans un 
Ris^aume 'oj^gk nonrnie la Norvège ; comme 
il vîfitottt la tranchée rieot avec un Ingénieur y 
il« œça UR<i|up dsra^la téce' doficileft mort. 
Ohji&ît iorte diànw ané«er ion premier 
Mîmâxe:te$ Etsffs^ fe font atfemUés de l'oAtf 
cMdbmoè.^ ]|iierdrê#i têie. ^ '' ■ - j 

Li II 
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Il étoit accufé d'un p'and Crime : c'étoit d'a- 
voir calomnié la.NaftKm» ic. de.lui avoir fait 
perdre la confiance de fôn Roi : forfait» qui' >* 
ièlôpiTH)i^ «ncfitethHle mOTt».';;.: . ^ I 

r Car enfia>6:c!eftti&oe'.niauv8Bieia£)i6ti de: 
noircir dans' i'efjjrât duJ Prince le .dernier de 
fçs Sujets : qu'jeft-ce, lorfquej^on noircit la Na- 
tion entière » Se qu'on lui ôte'là bienveillance 
de celui qM laj JPoovldenf CLf^ écafaii. ppur &iie 
fôn bonheur ? .e'/i; 

Prodiéte. ' • - ^li j^' ' 

.Tu-^ais qtié dan^ 4es iianqnets fâcrés » ou 
le Seigneur des Seigneurs^ defcend du. plus fù- 
bliine trâàfifdujnoRdevpoQr &. conm|uniqaer 
à (es Enclaves ; je me fuis /aif une loi gçvére 
de captiver une langue îndpcïlp ;, otippiR^a 
jamais, vu ^aadfiQQ££.tta£. Icule parole «qui. 
pût être amére au dernier de lès Sujets ; 
quand il m'a fallu cefler d'être fobre , je n'ai 
point cefle d'être hcHiriêtJB homme ; & dans cet- 
te épreuve de notre fidélité •j'ai rifqué ma vie a 
& jamais ma vertuV "' 
i 3e ne fç^isifcoirimentitiVanâyc quSrii^ à 
prefque jamais de Prince fi moctûiBt^que fîm 
Miniftre. ne le Toit eocpre. davantage ;sll fait 
quelque a£lion. mauvaifês elle a prefque lou- 
jpim été fuggérée :. de manier(Ç querlfambhion 
desrPrincesih'eft jamais fi idangensufe. que la 
bftflèïTc^. d'ahte der.fçs.CoilfèiUcrs ^^ihaiSiicôm- 
prens-tu qu'un honuné.^ij^m^^iie.dSùeir 
il t .1 dans 



•d^ileMwj&m^^.iVfà peut-êtrrn'y fer* pas 
]içm^nftfm{(k:à^(iiûr dans. \m moment Fen- 
f^smiid^ hnnV}^e,f de ià famille 9 die iâ patiie^ 
&dù peuple qui oaitra à jamais de celui qu^il 
va fedr.e oppfijiH^ ? ... 

Un Prince a d^ paffions ; le . Miniftre les 
rèt9ue^:t'dQbd^.^^PQté^ qu'il dirige ianM>- 
nii9f re :il n^ifçiiiX, d'auitre but 9 ni n'en vent 
c^eppilr^ :, WCôMItU^ns 1^ séduijfem par leuis 
lov^DgfS:^ ^ MÙ fiate phfi dai^ereuièment 
par{e».Çoniêii9i4i)>aç:lesdefl[èins qu^il luiinr 
ipire 9 & par les maximes qu'il lui piopefe. 

i/f Saph/^r 1 7 1 9*. 
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Rica à Us^Èk. 

TE.^flbîsJ'autre jour fiir le Pont-neuf avec 
J.unide mes amis: il rencontra- un homme 
de, fit coonoi{&nce qu'il me dit être un Géo- 
mètre ; & il :n'y avoit rien qui. n'y parût : car 
* iiétost d'uQuerrévérieprofonde : U fallut que mon 
ami le. tiràlUong^ temstsiaria marche 9^5c le ^ 
codât p(H»r le faire deteètidre juîqu'à lui ; tant • 
il^KÙt occi4>é d'une Courbe > qui «le tourment 
^ peut-être depuis plus de huit jours : ils fê 
firent tous deux beaucoujpt d'honnêtetés 9 & 

L3 s'iappri-* 
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^apINiimt léitipro^iencniciiiciiitiBSiiOiifeHS 
Ikwnms : ces <filcoiirs les-ménertiif jaques 
ibr la ponriPim CaSkt ottfemm avec eux. 
Je remarqiiiai que netre Géomètre y fiir re- 
fu de tout le monde avec emprefl[èmen€9'&: 
ifoe les Garçons dn CalR en hiûÀcnt beact* 
coiq» plus de cas 9 q«e de dcœr Moi^wcabts 
qn» éooient cbns im coin : p#ur lui r 9 {îaMt 
^KÏ fe tfottvoît dans mt Km agréable; car il 
:dérîdaunpeufi>n ^ââge;Jirfêaiîcàrire>com- 
r 11 &'avoit pis en la moindre leinnure de 



Cependant fim e/prit régulier toîfbit tout ce 
qui fê dîiôit dans la conver^cn : fl f eflbînBimt 
à celui » qui dans un Jardin coupoit avec fon 
'iyéz la tcie des ueurs» qnrs'elevuieiii au-defliis 
des autsea : martyrde (âpifteflè, itétnît mfknte 
d'une ïàiliie 9 comme une vue délicate eft offen- 
sée par une huniefe trop vive : rien pour lui 
n'étoit indilTérent » pouri'à qu^ fut vrai: aufli 
ûl converfànon jélxMt- elle finguliere. U étoit 
arrivé ce jour - la de la Campagne avec un 
•hnmmr qui avoic vu un Oiftiean fûpeibé » & 
iles JarÂns magnifiques : 3t il n'avok vu lui 
4fa'un bfttîmem de fiMxante pieds de long 9 ihr 
trent&-ciiiq dé brge ; 5c un bo^et barlong 
de dix arpens n il auroir fixt ibubaité que ks 
ffégles de fapesfpeâs^ enflent été tellement 
oUêrvées , que les AHées des avenues 9 eufiènt 
panapartout de même largeiu*; Se il aoroit 
^ane pour ceb une méthode in&illible. U pa- 
tkktfwtûmSàt dW Cadran qu^ y avcnt dé^ 

mêlci 
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mêlé , <{%me llruâiire fort fîng;uBére : & 8 s'é- 
chauffa fort contre un Sçavant qméloit auprès 
de moi » qui malheureuiemetit hd demanda ^ fi 
ce Cadran tnarquoic les heures Babylonien- 
nes. XJ ft Nouvèllîde paria du bombardement 
du Château de Fomarabie » 8t H nous donna 
ibudain les propriétés dblaligne >que les bom-^ 
bes avoient décrite en Pair ; 8c charmé de (ça- 
vcir cela ♦ il roulut en ignorer entièrement le 
fiiccès. U n-homme fc plaignoit d'avoir été ruiné 
fïfiver <f auparavant par une inondation : Ce 
que von» me <fite9-lâ m^eft fort agréable , dit 
alors le Géométœ : je vois que je ne me fuis 
pas trompé dans robfèrvauon » que j'ai faite ; 
& qu^l eft au moins tombé fur la terre deux 
pouces d*eau > plus que Tannée paflce. 

Un moment après il fôrpt , & nous le fîiivî- 
mes : comme il alloit aflez vite , & quil négli-- 
geoit de regarder devant lui , il fut rencon- 
tré direftement par un autre homme : ils ie 
choquèrent rudement ; & de ce coup ils réjail- 
firent chacun de leur coït en raifbn réciproque 
de leur vltefle, & de leurs mafîes : quand ils 
fnrem un peu revenus de leur étourdiflèment » 
cette homme portant la main fur le front > dit 
au Géomètre : Je fuis bien aife que vous m'ayez 
heurte , car fai une grande nouvelle à voutf 
apprendre : je viens de donner mon Horace air 
Public. Comment 9 dit le Géomètre , il y a 
deux mille ans qu'il y efl. Vous ne m'entendez 
pas, reprit Tautre ; c'efl une Traduétion de cet 
ancien Auteur y que je viens de mettre au jour ; 

L4 U 
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il y a vingt ans que je jn^occiçe à faire des 
Traductions. 

Quoi , Moniîeur , dit le Géomètre , il y a 
vingt ansquevousnepenfèzpas ? Vous par- 
lez pour les autres , & ils pemènt pour vous ? 
Monfieur, dit le Sçayant, croyez-vous queiç 
n'aye pas rendu un grand Service au public de 
lui rendre la lefture des bons Auteurs fami- 
lière ? Je ne dis pas tout-à-fait cela ; j'eftime 
autant qu'un autre les fiiblimes génies > que 
vous traveftiflèz , mais vous ne leur reflèmr- 
Lierez point ; car fi vous traduifèz toujours» on 
ne vous traduira jamais. 

Les Traductions ^nt comme ces mon- 
noies de cuivre , qui ont bien la même va- 
leur qu'une pièce d'or, & même font d'un plus 
grand ufàge pour le peuple ; mais elles font 
toujours foibles 8c d'un mauvais aloi. 

Vous voulez , dites-vous , faire renaître 
parmi nous ces illuftres morts ; & j'avoue que 
vous leur donnez bien un corp^ ; mais vous ne 
leur rendez pas la vie^; il y manque toujours 
Un efprit pour les animer. 

Que ne vous appliquez-vous plutôt à la re- 
cherche de tant de belles vérités qu'un calcul 
Êicile nous fait découvrir tous les jours ? Après 
ce petit confèil ils fè séparèrent , je crois très- 
mécontens l'un de l'autre. 



A Paris , le dernier de. U Lune 
deKebiak tZ, 1719. 



LET- 



F B R s A N E 'S« 12J 

LETTRE C X X I V. 

Rica à * * * 

JE te parlerai dans cette Lettre d^]ne cer- 
tain.e ^Jation qu'on appelle les Nouvellif^ 
tes p qui s'aflemblent dans \m Jardin magnifi- 
que où leur oifiveté eft toujours occupée. Us 
font très-inutiles à l'Etat, & leurs di/cours de 
cinquante ans n'ont pas un effet diflfSrent de ce- 
lui 9 qu'auroit pu produire un filence aulli long : 
cep Adam ils (e croyent confi Jérables » parce 
qu'ils s'entretiennent de projets magnifiques > 
Bc traitent de grands intérêts. -^ 

La bafè de leurs converfàtionseftunecurîo- 
Cté fi"ivole& ridicule: il n'y a point de cabinet fî 
myftérieux, qu'ils ne prétendent pénétrer; ils 
ne fçauroient confentir à ignorer quelque cho- 
ie : ils fçavent combien notre augufte Sultan a 
de femmes , combien il fait d'enfans toutes les 
années; 5c quoiqu'ils ne faflènt aucune dépenfè 
en elpions , ils font inftruits des mefiires qu'il 
prend pour humilier l'Empereur des Turcs » 8c 
celui des Mogols. 

A peine ont-ils épuisé le préfent, qu'ils fe 
précipitent dans l'avenir : & marchant au-de-* 
vant de la Providence , la préviennent fur tou-. 
tes les démarches des hommes » ils conduifent 
un Général par la main; & après l'avoir loué de 
m^Ue fbtifès qu'il n'a pas faites, ib lui en prépa* ^ 
rent miileautres qu'il ne fera pas. 

Ils 
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. . Ils font voler les Années comme les.Gruet « 
& tomber les murailles comme des cartons : 
ils ont des Ponts fur toutes les Rivières , des 
routes (ecrenes dans toutes les Montagnes» des 
magafins immenfês <lan$ les fables brûlans : il 
ne leur manque que le bon fêns. 

D y a un homme avec qui je loge » qui reçut 
cette Lettre J^vn NouvelÛfte : conune elle m'a 
i^aru finguKere» je la gardai , la voici : 

JE me trempe r/trenvenf danf nms cenjeStures 
fur les affiàres du tenu : le premier Janvier 
171 1. j> fréMs qne tEntptrêW Jofe\hn^ur^ 
toit dans le coter s de Vannée : il efi 'urai que 
comme itfeportoit fort bien ^ je crtis qtte je nu 
f trois moquer de moi , fi je nCexpUquois iPune 
manière bien clmre, ce qui fit que je mefervis 
de termes ttn peu émgmatiques : mais les gens 
qm fçavene raifonnery m^ entendirent tien. Le 
\j Avril delà même année il jnourut de la pO" 
rite vérole. 

Des que la guerre fut déelarie entre PEn^ 
pereur & les Turcs, j^aUai chercher nos Mef" 
fieurs dam tous les ceins des Ttâtieries , je les 
offèmbLnprès du baj}in,& leur prédis qiton 
fer oit U pi^e de Belgrade y & ^ilf croit pris* 
foi été ^Zs heureux pour que ma frédÙHon 
dit été accomplie : il e/t vrai que vers le ymlieu 
dufiége je pariai cent Fiftples qu^it ferait pris 
le iZAoHt^ ly ij. il ne fiit pris que le ttn- 

demain 
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^deffkthf'T fenM-^n ftrdrt à fi bùiu jeu? 

Lorfpu je ws fut- la ¥U$n ^EJtagnt M- 

harqtmt en Sardaignè » k p^eai qtfcUe enfi^ 

rmt ia conquête : je le dis y & cela fe trouva 

vrak Emfié de ee fuecès fajomai que cotte Flotte 

vi^orieife irait débarquer à final , four faire 

la co9tftthe du MtaftoK : comme je trouvai de 

la rififtance à faire recevoir cette idée y je vot^- 

lus Czfoutenir gkrieufement : je pariai cinquan-^ 

te Proies t ^je les perdis encore , car ce diable 

iAlberoni , malgré lafeidesTrakéSyOnvoya fa 

Flotte en Sicile , & trompa tom a la fois deux 

grands PoUtiques y le Duc de Savoy e & moi z 

Toùtcetaw Abnfhury me déroute fi fort que fm 

réfoki de prédire tatgourSy & de neparier ja- 

n^s. Asm^éois nous ne cerme^fiens point aux 

TuOleries ntf^^e des paris y & feu M le C.de 

G* ne les fot^oit guéres : mats depuis qu'une 

trotte de petits maîtres ^eft mêlée parmi notes > 

^Mtsfteffotfonspbu ok nous en femmes, jâ peine 

^uvrons-^nous la bouche pour dure une noievelle > 

^un de ces jeunes gens propofe de parier cotk*^ 

tre. 

' Vautre jour comme foteureis mon Mam^ 
fcrity &^ accommodois mes bmetusfttr monnez,: 
M de ces fat^arons faififfimt jt^ement Pinter-^ 
^^Ue du prenner mot atcfeeottd ymeSt:Je pa* 
rie cent Proies que non :jefisfimilant de fta^ 
.voir pas fait dattentio» à cette extran>agan^ 
et y & reprenant la parole £une voix plus 
forte y je Ms: M. le Maréçhd de^^^. ayant 

appris. 



/^ 



nl<t$ ./I^ «' T-, T- »' B. ^r 

appris . :p . • Qla efi/a^ , ?ne^.Jitril > V^UJ" ^ti^4i 
Jo^ij^rf des ;HiyveUe/ . extravagances , il viy 
ut pas le fens ^fnmtfn à toHt ctla* Je vous 
prie, Monfi^ur , de me faire le plaifir de me 
fréter trente PiftoUs 9 car je vous avoue que 
sçs farts m^ ont forf dérangé : je vous envoyé la 
fopie de deux X^ttresque f^i écrites au AUnir 
[fire.JefuiSyèrç. . 

Lettre d^im Nouvellîfte au Miniftre. 

MoNSSiGNBUX,. 

JE fuis le fiqet le^phsxJlé que le Roi mt ja- 
mais eu: ^cfi^ moi qui cttigeai un de mes 
amis d^éxécutér le projet quefm^ois formé d^u» 
Livre , pour démontrer que Lotiis le Grand 
étoît plus grand de tous les Princes qui ont 
mérité le nom de Grand Je travaille depuis 
Jongtems à un mètre Ouvrage, qm fera en'»- 
core plus d honneur à notre Nation > Ji votre 
* Grandeur veut ni accorder un Privilège: mon 
deffein ejl de prouver que depuis le commence^ 
ment de laMomirchie, les François n^ont jor 
mais été ùattus , & que ce que ter Uiftoriens 
ont ditjtifqu'ici de nos défavantages , fom de 
véritables impofbtres ; je ftàs ob^é de les re- 
dreffer en bien des occafions , & fofe me flater 
.que je brille fur-^ut dans la critique. Je fuis , 
Monfeigneur. 

Mon- 



p 



s R s A IT £ t. 12(^ 



IVlo NSBIGNBUR» 



» 



DEfuis la ferù que nous avons faite de 
M. le G dé L. mu/ vous fuppltons d'à-* 
voir la honte de nous permettre délire un Pré" 
fident : le def ordre fe met dans nos Conféren^ 
C0S, & les aff^res a Etat rfy font pas traitées 
ofvec la même difcuffipn que par le pafsé : nés 
jeunes gens invent ahfolumentjans ég^rdpoujr 
les -anciens , & entreux'fans dijcipline : c^eJF 
le writahle chnfeil' de Rohoamy où fe/ Jeune f. 
imfifeni aux Vieillards. Nousofifons beau leur 
re^rJfenter que nous étions fatfibles fojfeffiurf 
des luilleries vingt ans avant qt^ils nejUJfçne 
au monde : je crois qi^ils nous en chajjiront à 
la fin y & 01^ obligés de quitter cer lieux , ou r^eus 
avons pant^Àe fois évoqué leS'&mbres de rtos^Hé^ 
ros François y il faudra qt^e -nous alliohS tenir 
nos Conférences au Jardin du Roi , ou dans 
quelque lieu plus écarté : Jç fuis ..,..- 

A T4rii\'U j de UZunp. ■ -^ ■ • 

diGfmm^myZM.i-jif^ >. :': 

• ■ ^ ■ • 
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LETTRE CXXV. 

Rk^di à Rica. 

. . • . '. . . • • ' 

A Paris. 

UNe^es choses qui a k plus exercé ma cu« 
rioiité en arrivant ^n Eun^e c'eft THiftoi- 
re^ Pongine <les^Si^ub1iques. T^fçais que la 
plupart des Afiatiques n'ont pas fe^Ument d^i- 
dée cte c^tte forte 4é GG%ivemeinent » & que 
nmagination ne les a pas Servis }u^it'à leur 
Êdre comprendre qu^il puiflè y eh avoir iùr la 
terre d'autre que le Despotique. 

Les premiers Gouvememens du inonde Rir 
r£nt Monarchiques: ce ne fu^que par h^Ard^ & 
par la fucceiSon; <^e$ fiécleg q^ie leis^ Républi- 
ques fê formèrent. 

La Grèce ayant été abymée par y|n4éiiige> de 
nouveaux Habitansvinreatla peupler : elle tira 
prefque toutes fes Colonies d'Egypte , & des 
contrées de TAfie les {4u$.^aifiAes :4c ooisfnr 
ces Pays étoient gouvero^^pacdes Roi»,)es 
Peuples qui en ibrtirent furent gouvernes de 
même. Mais la tyrannie de ces Princes deve- 
nant trop pefànte» on f^i^oua le joug> Se du débris 
de tant de Royaumes s'élevèrent ces Républi- 
ques , qm firent fî fort fleurir la Grèce , feule 
polie au milieu des Barbares. 

L'amour de la liberté > la haine des Roiscon* 
(cnrajlf ng--tems la Grèce dans l'indépendance , 

& 
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& étendit au loin le Gouvernement Répubii* 
cain. Les Villes Grecques trouvèrent des Al- 
liés dans l'Afie Mineure: elles y envoyèrent 
des Colonies auffi libres qu'elles» qui leur iêrvi- 
rent derenrqmrts contre tes entrepri^s-des Rois 
de Perfe. Ce h'eft pas tout: la Grèce peupla l'I« 
talîe; Htalie» f E^agne» & peui^tre les Gaules. 
On {çait que cette grande Hefperîe 6 fameuiâ 
chez les Anciens , étoit au commenconent la 
Grèce 9 que iès voi6ns regardoient comme un 
séjour de félkité ; les Grecs qui ne trotuvoienc 
point chez^ux ce Pay sheureux 9 Fatlefsetffcher* 
cher en Italie ; ceux d'itàtie 9 en Efbagne ; ceux 
d'Eipagne» dans la Bétique» ou le Portugal : de 
mamere que toutes ces R^ons pongr o mt ce 
nom chez les Anciens. Ces Colonies Grecque* 
apportèrent »v^ec elles un e^rit de Kberté, qu'el- 
les avoient pns dans ce doux Pays. Ainii on ne 
voit guéi^danscestems reculés deMonarchiec' 
dans lltalie 9 l'Efpagne • les Gaules. On verra, 
bientôt que les Peuples du Nord & d'Allema- 
gne n'étoient pas inoins fibres : & fi l*on trouve* 
des veCliges de quelque Royauté parmi eux, 
c'eft ({u'on a prie pour des Rois les Ch^ Jks 
Armées, ou des Républiques. > 

Tout ceci fe paflbît en Europe» c» pour TA- 
fie & rAfiique elles ont toufoiu'sÀé accablées! 
fous le De^oti/me,fi vousen exceptez quelquesi 
Vîttes de f Afie Mineure , dont nous avons par- 
lé. Se la Répuï^fique de Carthage en Afiique. • 
Le monde &t partagé entfe dieux ptûi&iitea) 
RépiriaJUtgpié^ceBe-deRoti^ Caid»«i 
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ge : 3 n^^ a rien <k fi ooram que les comnence* 
mens de la RcpuUàqjiae Romaine, & rien qui 
le 6m fi pevqjiie rorigme de cdle deCaithage. 
On ignore ablôloment b fiâte des Princes 
Afiîcains depms Didon , &:xoamKnr ils perdi- 
lent fcurpuifl&nce- Cent été un grand bonheur 
pour le monde <piei'agran<fiflèmentpnKfigieux 
de la Rq3ubliq[neRoaiaine»sll n'y avok pas eu 
cette dife'ence iniufie emie les Citoyens Ro- 
BBains& lesFeuples vaincus» firooavcMtdonné 
aux GouFemenrs des Provinces une autorité 
moîntf^iande > fi les Lois fi iâîntes pour empê- 
cher leur tyrannie , avment été ob/êrvées , & 
s% ne s'étoient pas fêrvîs pour les £ûre taire » 
des mêmes tré(ôrs que leur injulticeavoitamaP 



- nfemblequelalibené&it&itepourlegénie 
<ks PeujJes d^unH)e9&. la iêrvitude pour ce- 
Im des Peuples d'Afie. C'eften vainque les Ro- 
mains offiirent aux Cappadociens ce précieux 
nféfiirrcette Kaôon lâche le refuiâ» & elle cou-* 
rat â la {èrvitude avec le H)^ine erofu-eflèment » 
que les autres Peuples couroient àla liberté. 

Célâropprimala République Romaine, Se la 
£)unnt à un pouvoir arbitraire. 

- L'Europe gànitloag-ternsfôus un Gouver- 
nement militaire & violent ,& la douceur RcK 
fwfltne fut changée en une cruelle oppreffion. 

Cependant une infinité de Nations incon- 
nues iortirent du Nord , fe répandirent comme 
desiorrens d^uis les Provinces Romainçs , 8c 
trcNivanl auiWl de&ç^Utéà £dre des conquêtes. 



^'4^eF€ei4eiifs pirateries^ lefrc i é mcmbfertiii» 
Se en firei\t djas Jtoyaumes.jÇesPeuplcîs étoient 
libres , Se ils bomoient (î fort ^autorité de leurs 
Rois, qu'ils a'étoient proprement que des Chefs 
ou des Généraux. Ainfi ces Royaumes , quoi- 
que fondés par la force » ne feiitirent point le 
joug du vainqueur; Lorsque IfesPeuplesd^ACe,- 
comme les Tur<îs( 8c lesTartaires filment des con- ' 
quêtes, fbutnîs à k volonté d'un ftvAf ils ne ion-»' 
gèrent qu*à Idfdonnér de nouveaux Sujets , & 
à établir par les armes fbn autorité violente : 
mais les Peuples du Nord, tlbfes dans leur Palys, 
s%mparant des Provinces Romaines , ne don- 
nèrent point à Itiuts Cheisfme gratnde autorité. * 
Quelques-im% même de ces Peuples , comme 
les Vandale^ ért Afrl^ïiie , les Goths en E^a- 
gtie,dépof<ÂéntleursRôis"dès'qa'ilsn*eriétoient 

fas iàt^s^ts ; & cheE les autres , l'autorité du 
^lince étoît bornée de mille manières différen- 
te»; lin grand noit^m de Seigneurs là* parta- 
geaient avec lui; fes'guôrrés^h'étbient ehtrepri- * 
fes. qoe de tei^ (^ûfenceiheirit y les dépouiltee 
étoieat partagées etitife le^ ChelSt le^ $dWat$ : ^ 
attcun Impôt en faveur du*Prince , les Loix 
étoient faites dans les aflfettiblées de là Nation. 
Vt>iU le principe-fotidtmAehtal détous ces EtatSir 
qtu ie &htàtmù d^ débtis 4e4^£mpire Ro-^ 
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LE TTR E C XX V I. 

Rica à * * *. 

fusUyadqqoufix mois dans unCafl^# 
r reinarqjdaî: lin GeocUhemaae aflèz bien 
tpis^quiici éî£ç4l écouter: il parlok da pkâfîr 
^'iiyavoicdevix^eàSafmy&iléiidoroitfà fi* 
tuadon d'être ebtigi àevwfeàMS la Province. 
J'ai, àitrâ, quioze iniUelîvrea de reste en fonds 
de terre ». & je me croirois plus heureux ii i'a- 
vois le quart de<el>iQtirlaQii>afg!iefit, &ene& 
fets portfible$.f as. tw|. J'aî bea^préflèr met fer- 
miers iSc les açcik^ler de&ais ^ J^çre, je ne 
fais (jœ Içs^ren^eidu» mfoLtahy9^i'^ nfaL ja- 
mais pu voir cent Piftoles à WISm»: fî je dev<»f 
c^x nûUe Frapçs » on me fercftisîfîr tontes mes 
terres > & )& ^èirâ ir l^HopîtaK . 

. Je ûfms' ùm» an^^r fait grimde actemMO à 
tout ca àik^m^^,m9i9\me tvMVant hiev daor 
cq^jiiarûer , j'0Qt9aîr, 49M t»^ mêfli^ 
t'y vi^w:.ho0i9:^ltl9t>» dfttnpviâ^pUe& at 
loag^«qiûiau^iiûlieii.ide ckiq 0Uj& «iwoiirettsa 
paroifT^irsi^onE^e |t ptufif « jm^tes à ee^Mr 
prenant Iini%iefl9enf 1» fmAeti:Om$ Me& 
fi<^^ ^c.^i^îiCli'jkaMf&olt Ift voî»s:îfr fiis hiif 
né ; je n'af fins de quoi vivre , car j'ai aâudr*^' 
lement chez moi deux cens mille livres, en 
Billets de Banque , S^^liit'^ilÉltef Htxiî'ÎA^ ^ 
l^nt : )e me trouve dans une fituation àffren*- 
& , je me iûis cru riche 9 8ç ms voilà i THô- 
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pitfll ; au moins û f avais feulement une petite 
terre 9 011 je puiflê me retirer , je ferois sûr d V 
voir de quoi viVfe^ mais je n'ai pas grand com* 
me ce chapeau en fonds de terre. 

Je tournai par hafârd la t^te d^m autre côté» 
& je vis un autre homme qui faifcMt des grima* 
ces cfe vofsédé, A qui fê fier déformais > s'é* 
crioit-il ? Il y a un traître que je croyois fi fort 
de mes amis , que je hii avois prêté mon argent» 
& il me l'a rendu : quelle perfidie horrible! U a 
beau faire dans mon efprit > if fera toujours 
d'eshonoré, 

ToiK prè$ de-U était un homme tïès-mal vê- 
tu , qui élevant les yeux au Cfel , difbit : Dieu 
bénifle les projets de nos Minières ; puifiai-je 
Voir les adions à àevtsc miBe , Se tous les La- 
quais de Paris plus riches que leurs Maîtres. 
J'eus la curiofite de deivMfideir fbn n«m. C^eÊi 
un homme extrêmement ptfiA^rb , me dit-«on; 

aiiflia t ilunpauvwmétt^^it^Géiiéyegifter 
& il e^re que fen An vendra fi les fbrtvnes 
continuent ; & que tous ces nouveaux riches 
auront befbin dé hÂ > pour réfonner leur nom » 
décrafler leurs Ancêtres 9 Se orner leurs car»£» 
iès : il ^^magine qtill Va f&ire autant de gens dé 
^alïté qi^'it Voudra ; & il treftàilUt de jpye de 
voir itîulfiplier fës pratiques. 

Enfin , je vis entrer un Vieillard pâle & fec t 

2ue je reconnus pour NouveDifte avant qu'il fe 
it a(Ss; il n'étoit pas éa nombre de ceux qui . 
ont une aflurance vi^rieufe contre tous lesre- 
V€xs , & préfagient* toujours les viftoires Se les 

M 2 tro- 
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trophées ; c'ctcrit au contraire un de ces trem- 
bleurs qui n'ont que des nouvelles triftes. Les 
affaires vont bien mal du côté d'Efpagne , dit- 
il , nous nWoris point de Cavalerie fur la fron- 
tière ; & il eft à craindre que le Prince Pio qui 
en a un gros Corps , ne faflè contribuer tout le 
Languedoc. Il y avoit vis-à-vis de moi un Phi- 
lofbphe aflèz mal en ordre , qui prenoit le Nou- 
véllifte en pitié , & hauflbit les épaules à mefû- 
re que l'autre haufTbit la voix; je m'approchai 
de lui , & il me dit à l'oreille ; Vous voyez que 
ce fat nous entretient > il y a une heure , de iâ 
frayeur pour le Languedoc : Se moi j'apperçus 
hier au ioir une tache dans le Soleil» qiû 9 fî elle 
augmehtoit, pourroit faire tomber toute la Na- 
ture en engourdillèment > ^ je n'ai pas dit un 
iêul mot. 

ji 9aris ^ le 17 de U Luné 
. de Rhamazan 171^. 



LETTRE CXXVIL 

Rica a ^^^ 

J'Allai l'autre jour voir une grande Biblioibé* 
que dans un Couvent de Dervis , qui en 
font comme les dépofîtaires , mais qui font obli- 
gés d'y laifler entrer tout le monde à certaines 
heures. 

En entrant, je vis un homme grave 9 quifê 
promenoit au milieu d'un nombre innombrable 
de Volumes qui Tentourgient. J'allai à lyi> & 



le priai de me dire quels ètoient quelques-uns 
de ces Livres , que je voyois mieux reliés que- 
les autres. Monfieur , dit-il , j'habite ici une 
terre étrangère 9 je n'y connois perfônne: bien 
des gens me font de pareilles queftions ; mais 
vous voyez bien que je n'irai pas lire tous ces 
Livres pour les jfàtisfaire; mais j'ai mon Biblio*. 
téquaire qui vous donnera fâtisfaâion ; car il 
s'occupe nuit & jour à déchiffrer tout ce que 
vous voyez-là ; c'eft un homme qui n'eft bon à 
rien , & qui nous eft très à charge , parce qu'il 
ne travaille point pour le Couvent. Mais j'en- 
tens l'heure du réteâoire qui fbnne ; ceux , qui» 
comme moi, font à la tête d'une Communauté» 
(doivent être les premiers à tous les exercices. 
En disant cela le Moine me poufla dehors ^ fer- 
ma la porte ; & comme s'il eût volé , il disparut â 
mes yeux. 

^i Paris , UxidêU Luné 
de. Rhamaxan 1 7 1 9. 

LETTRE CXXVIIL 

K i c A OH même. 

JE retournai le lendemain â cette Bibliothé* 
que, où je trouvai tout un autre homme que 
celui que j'ayois vu la première fois ; fbn air 
«oit fimple , (à phyfionomie ^irituelle » & fon 
abord tres-affable. Dès que je lui eus fait corn 
ïjoître ma curiofité, il fe mit en devoir de la {à- 
tisfaire , & même en qualité d'étranger de m'inn 
HTuire. 

Mon 
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Mon père , lui cfis-je , quels fcnt ces grca 
Volumes qui tiennent tout ce côté de Bibliothè- 
que ? Ce fbnr 9 me cBt-il y les Interprètes de l'E- 
criture. Il y en a un grand nombre lui repartis- 
je 9 il ÊtSoit que PEcriture fut bien obfcure BXh 
trefojs, 4 bien claireapréfènt; refte-t-il encore 
quelques doutes?Peut-il y avoir des points con- 
teftès ? STû y en a , bon Dieu» s'il y en a » me 
rcpondh-ïf MI y en a prefque autant que de li- 
gnes. Oui 9 hà cfis-je r Et qu'ont donc fait tous 
ces Auteurs' ? Ces Auteurs , me repardt-il » 
n'ont poinTchercbc dans PEcriture ce qu'il faut 
croire, mais ce qu'ils croyent eux-mêmes ; ils 
ife Font point regardée comme un Livre , où 
étaient contenus les dogmes qu'ils dévoient re- 
cevotr , mais un ouvrage qui pourroit donner 
cïe Fautorité à leurs propres idées ; c^eft pour 
cela qu'ils en ont corrompu tous les fêns » & ont 
donné la torture à tousks pckffiiges^:C'eûrufl 
pays où les hommes de toutes lesr S e ft gs font 
d^d%(ee¥M9f Se vont c o mm e aa pillage; c'eft 
un chiil^p di bataille où lés Nations ennemies 
qui fe rencontrent , livrent bien des combats 9 
où l'on s'attaque, où l'on s'efcannouche de biea 
des manières. 

Tout près défi vtrus voyelles Livres Afcc-- 
tiques ou de dévotion ; enfuite les Livres de 
Morate bien phis utiles : Ceux de TKéologie 
cteaWement inîntelBgibfes , & par Fa matière 

2» y eft traitée , & par la manière de la traiter, 
e^ ottvrages>des^ Myfliqti«s , c*eftr-à^dire, des 
dévots qui ont le cœur tendre. Ah 9 mon père î 

lui 
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lui (£^j|ei » un moment «n'aUez pas fi vhe » par^ 
lez- moi de ces Myfticjues. Monfieur» dit-il» 
la dévotion échauffe le cœur > difpoiè â la ten-^ 
drefle , &lui fait envoyer des efprits au cerveau 
qui l'échaufFent de même 9 d'où naiflent les ex- 
taies Scies raviflèmeos. Cet état eft le délire de 
la dévotion; fbuvent il Ce perfeftionne, ou plu- 
tôt dégénère en Qoiétifine; vous ^avez (ju'un 
Q MÎétUle a'dl autre chofe ^uf im homme fou » 
dévot 3tlibertin. 

Voyez les Cafliii];es c[ui mettent au jour les 
fècrets de la mût » q^ forment dans leur ima- 
^aûon tous les mon^irs 'oue le démon d'à- 
niQur peut produire ; les raikmUent » les corn- 
parear ^. ^ en font l'objet éçemel de ieiurs peo* 
sées^ ^e^eiuc fi le ce»ar aèiè met pas de U par- 
tie ^ & ne devienr pas liû-même complice de 
tant dfcçgaremea&ilnaÉvemeiit décrits > 8c û nue^ 
ment peints^ 

Vous voyez , Mbnfieur » que je penfè libre» 
n^M;r &qi«e jevaus^&tiiuc ce que je penfê ; 
je.&^ a^KureUemcm nai^»' Se plus encore avec . 
vouS'^iû %a ua éttnmgev» qui^ vouiez {çavoîr 
les^cho&s r fc les fçavl^ t^Ues^^i'elles&nt : fî 
je voulois 9 je ne vous parlerois de tout ceci, . 
qu'wiec tdmitmim ; je ?ous^ divoîs fans ceâe # 
Ci^éKiftrfii^tfv^ e^ eft r^)eAaMe;tt y a dit 
mf^dUeuSi r S^'d sen armveIrQtt de deux cko&s 
Tuoey cNA ^eje vou» tromperots t ou que je 
m# ^hw^^^ J9ns vo»e e/prit. 

Nous en reftamesrlàii w^wisjim&sv'm 

aâ 



au Dems rcmipit notre conveiiàdon j[u£]u'aii 
lendemain. 

JL Paris . le 13 1/^/4 Lune, 
tU HhMméUL€n 1719. 

LETTRE CXXIX. 

Rica au meme^ 

JE reràis à ITieure marquée , & mon homme 
me mena précisément dans Fendroît où nous 
nous étions quittés. Voici , me dit-îl , les Gram- 
mairiens 9 les Gloflàteurs Se les Commentateurs. 
Mon père , lui dis-je", tfcis ces gens-là ne peu- 
vent-ils pas fe difpenfer d'avoir du bon fens ? 
Gui , dit-il , ils le peuvent 9 & même il n'y pa- 
roit pas 9 leurs ouvrages n'en font pas plusmau- 
vais, ce qui eft très-commode pour eux. Cela 
eft vrai , lui dis-je , & je connois bien des PMIo- 
fôphes qui feroient bien de s'appliquer à ces&r- 
tes de Sciences-lâ. 

Voilà 9 pourfuivit-il , les Orateurs qui ont le 
talent deperiùader indépendamment des rai- 
fôns ; & les Géomètres qui obligent un homme 
malgré lui d'être perfiiadé» & le convainquent 
avec tyraimie. 

'Voici les LivresdeMétapky£quequi traitent 
de fi grands intérêts *.& dans têfquel» 4-^nfiniiê 
rencontre par tout; les Livres de^hijMique qui 
netrouventpasplusdenierveilleiix ^AsTéco- 
nomie du vafte Univers > quê> dcttl^k machine 

laiplusiinipledenasArtiiâns. - ^ 

Les 
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Les livres de Médecine ; ces monumens dol 

la frag'ûké de la nature 8c de la puiffance de 
l'Art, qui font trembler quand ils traitent des 
maladies > même les plus légères » tant ils. nous 
rendent la mort préfente; mais qui boustnet'* 
tentdans une sécurité entière > quand ils par*' 
lent de la vertu (Bl remèdes > comme fi nous 
étions dévenu immortels. 

Tous près de-lâ font les Livres d'Anatomîe/ 
qui contiennent bien moins la defcription des 
parties du corps humain » que les noms barbares 
qu'on leur a donnés ; chofè qui ne guérit ni le 
malade de {bn maU ni le Médecin de Ton igno* 
rance. 

. Voici la Chymie qui habite tantôt THôpitaT, 
& tantôt lespetites maifbns» comme des demeu- 
res qui lui font également propres. 

Voici les Livres de foience, ou plutôt dlgno- 
rance occulte; tels font ceux qui .contiennent 
quelque efpece de diablerie, exécrable folon la 
plupart des gens, pitoyable félon moi.Tels font 
encore les Livres d'Aftrologie judiciaire. Que 
ilttes-vous , mon père ? Les Livres d'Atlrolo^ 
gie judi<:îgire , rçpartis-,je avec feu? Et ce font 
ceux dont nous faifons plus de cas en Perfo; ils 
règlent toutes les aftiôns de notre vie , & nous 
déterminent dans toutes nos entréprifos ;'ler 
Aftrologues fontproprç'hient nos Djreéleurs, 
ils font plus , ils entrent dans le Gouvernement 
de l'Etat. Si cela eft , me dit^il, vous vivez fous 
i^n joug bien plus dur que celui de la raifon i 
roilà ce qui s'appeUç Ip plus çîrange de tous le4 
i_ fmc II N Eiî*- 
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EmjM'eâ; je plains bkn une famille 9 8e encore, 
plus une Nation » qiû k laifle fî fort dominer 
par les Planètes. Noos nous fèrvons» lui repars 
ds-je f de PAftroIogie» comme vous vous fèr« 
vez de PAlgébie ; chaque Nation a ùl Science » 
filon laquelle elle régie f^jK^tique : tous les 
Aftrologues ensemble n'oi^^mais fait tant de 
Ibtiiês en notre Perfe t qu'un fèul de vos Algc-* 
brtftes en a fidt ici. Croyez-vous que le con- 
cours fortuit des Aftres ne £>it pas une régie 
auffi sûre que les beaux raHônnemens de votr9 
fiiièur de iyftême l Si Ton comptoit les voix là- 
defliis en France 8c en Perfë , ce iêroit un beau 
fiijet de triomphe pour FAftrologie» vousvei^ 
nez les Mathématiciens bien humiliés : quel ac-« 
eablantO»oUaire en pourroitK>n tirer contr% 
eux? 

' Notre difpute fiit interrompue • & il fidiul 
nous quitter. 

^ FJtris ,le x6 Je la Ltmê 
• de^amaZfM^ 17 19» 

» ■ ■ I ■ ! ■■ 

iETTRE CXXX, 
Rica m même. 

DAns l'entrevue fiiivante , mon S(;sV8iti 
me mena dans un Cabinet particofier. 
Voici les Livres d'Hiftoire moderne, me dit-il, 
voye? premieremem les Hilbriens de l'Eglife 
8c des Papes 9 livres que je lis pour m'édifier , 
9^<m fontfbuveatenmçi un efiçt tout contraire. 

U 



! 
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ïsK ce (cmt ceux qui ont écrit de la décadence 
àa fbraiidable Empire Romain > qui s'étoit fer- 
mé du débris de tant de Monarchies : & fur la 
chuteiiuquelil s'en ferma aufli tant de nouvelles. 
Un nombre mfini de Peuples barbares » aufli 
inconnus que les pays qu'ils habitoient » paru- 
rent tout à coup 9 nnonderent , le ravagèrent # 
le dépecèrent , & fondèrent tous les Royau^ 
mes 9 que vous voyez à préfènt en Europe. Cet 
Peinples n'étoient point proprement barbares 9 
puifqu'ils étoient libres : mais ils le fent deve- 
nus depuis que 9 feumis pour la plupart à une 
Euiflànce abfelue $ ils ont nerdu cette douce 
berté fi conferme à la raifon , i lliumanité» 
8c la nature. 

Vous voyez ici les Hiftoriens de l'Allema- 
gne 9 laquelle n'eft qu'une ombre du prenûer 
EmjHre ; mais qui eft ^ je crois 9 la (êule puiA 
lance qui foît (ùr la terre » que la divifion n*a 
poittt alfeiblie ; la feule > je crois encore » qui fe 
fortifie à mcfere de fes pertes ; & qui lente à 
profiter des fucoès i devient indomptable par 
lès défaites. 

Voici les Hiftoriens de France , où l'on voit 
tf abord la pmfTance des Rois fe fermer ; mourir 
deux {bis ; renaître de même 9 languir enfeite 

Îendam plufieurs fiécles ; mais prenant infenfî* 
lement des forces, accrue de toutes parts , mon^ 
ter à fon dernier période ; femblable a ces fleuves 
qui dans leur courfe perdent leurs eaux, ou fe 
cachent feus terre ; puis reparoiflant de nou- 
veau > groffis par les Rivières qui s'y jettent ; 

N Z entrât, 
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CQtrainent avec rapidité tout ce quLroppoJe m 

leur paflâge. 

Là vous voyez la Nation E^)agnole lorûr 
ic quelques Montagnes : les Princes Maho- 
0iètans fiibjugués aufli infenfiblement , qu'ils - 
avoient rapidement conquis : tant de Royan- 
jnes réunis dans une vafte Monarchie, qui de- 
vint prelque la feule , jufqu'à ce qu'accablée 
de fa fauflê opulence , elle perçût ià force , & 
fa réputation même , & ne coniên^a que Tor- 
imeil de (à première puiflânce. 

Ce font ici les Hiftoriens d'Angleterre , ou 
Ton vcHt la liberté fortir fans ceflé des feux de 
la difcorde , &de la séditionjle Prince toujours 
chancelant fiir un trône inébranlable ; une Naip 
lion impatiente , fage dans fa fureur mêitie ; & 
qiû Maltreflè de la Mer (chofe inouïe jufqu a- 
lors ) mêle le Commerce avec TEmpire. 

Tout près de-là font les Hiftoriens de cette 
autre Reine de la Mer , la République de Hol- 
lande , fi refpeâée en Europe , Sf fi fonnidable 
en Afie , où fes négocians voyent mx de Rois 
proftemés devant eux. * 

Les Hiftoriens d'Italie vous reprelentent une 
Nation autrefois MaîtreflTe du Monde ; aujoar- 
d'hui efclave de toutes les autres ; fes Princes 
ilivisés, & foibles, & fans autre attribut de Sou- 
veraineté , qu'une vaine Politique, 

Voilà les Hiftoriens des Républiques ; de la 
SuiflTe , qui eft l'image de la liberté ; de Venife, 
qui n'a de reflburces, qu'en fon économie ;& de 
Gçnçs , qHin'çftfuperbpaue par fes bâtiïpens. 
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' Vôîci ceux du Nord , & entr^autres de la 
Pologne , qui ufe fi mal de fà liberté , & du 
droit qu'elle a d'élire fes Rois , qu'il fernble 
qu'elle veuille conibler par-là les Peuples fes 
voifins , qui ont perdu l un & l'autre. 

Là-defiiis nous nous séparâmes jufqu'au len- 
demain. 

J^ê Taris Jtxde U Lu»w 
de Chalval lyi^. 



LETTRE CXXXI. 

l^iCA au même. 

LE lendemain il me mena dans un autre 
Cabinet. Ce font ici les Poètes , me dit- 
il , c'eft-à-dire , ces Auteurs dont le métier eft 
de mettre des entraves au bon Sens , & d'ac- 
cabler la Raifbn fous les agrémens , comme on 
tnfèveliflbit autrefois les femmes fous leurs 
parures , & leurs omemens : vous les connoit- 
ïez , ils ne font pas rares chez les Orientaux » 
où le Soleil plus ardent fomble échauffer les 
tinaginations mêmes. 

' Voilà les Poèmes Epiques. Hé ] qu'eft-ce que 
les Pocmes Epiques ? En vérité , me dit-il , je 
n'en (çais rien : les Connoilleurs difont qu'on 
n'en a jamais fait que deux , & que les autres 
qu'on donne fous ce nom , ne le font ooint { 
c'eft auffi ce que je ne fçais pas : ils difent dô 
|>lus qu'il eft împoffible d'éh faire de nou- 
Veau3r y & cela eui encore plus forprenant. 

N 3 Voici 
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Voici les Poëtes Dramatiques » qui , fetotÊ 
moi » (ont les Poëtes par excellence » & les 
Maitresf dts paflions : il y en a d^ deux Jbrte^ $ 
les Comiques 9 qui nous remuent û douce^ 
ment , & les Tragiques » qui nous troublent 
ic nous agitent avec tant de violence* 

Voici Tes Lyriques , que je méprife autant 
que )e fais cas des autres > & qui n>nt de leur 
Art une armonieufe extravagance. 

On voit enfiiite les Auteurs des Idylles » 8c 
des Eglogues > qui plaiiênt même aux gens 
deO)ur, par l'idée qùlls' leur donnent dune 
certaine tranquillité qu'ils n'ont pas » & qu^ 
leur montrent dans la condition des Bergers* 

De tous les Auteurs q[ue nous avons vus » 
voici les plus dangereux : ce font ceux qui ai- 
guifènt les Epigrames » qui ûmi de petites flè- 
ches déliées , qui font une playe profonde 3c 
înacceflTible aux remèdes. 

Vous voyez ici les R<Mnans , qui font des 
eipeces de Poëfies ? 3c dont les Auteurs outrent 
également le langage de l'efprit t & celui du 
cœur; quipaflènt leur vie à chercher la Nature» 
& la manquent toujours ; & qui fi>nt des Héros» 
spû y font auffi étrangersque les Dragot» ailés» 
Se les Hippocentaures. 

J'ai vu f lui dls-jç 9 quelques-uns de vos Ro< 
mans ; & fi vous voyez les nôtres » vous en ié- 
nez encore plus choque : ils font auffi peu na-* 
turels ; & d'ailleurs extrêmement gênés par 
2K}s moeurs : il faut dix années depaffion > avant 
qu'im Amant ait pu voir feulement le vifage 
. . 4c 
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èe la MaittefTe : cependant les Auteurs ibnt 
forcés de faire pafler les Leâeurs dans ces en- 
nuyeux préliitûnaires : Or il cft impoflîble que 
les incidensibient variés :on a recours à un ai<- 
tifice pire que le mal même qu'on veut guérir : 
c'eft aux prodiges ; je fuis sûr que vous ne 
trouverez pas bon qu'une Ma^cienne fade 
Ibrtir une armée de deflbus terre ; qu'un Héros 
lui {èul en détruifê une de cent mille hommes. 
Cependant voilà nos Romans : ces avenmrei 
froides & £>uvent répétées nous fent languir* 
& ces prodiges extravagans nous révoltent. • 

A Pétris , U 6 iêUtHHê 
deChalvétl» lyzf. 
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LETTRE CXXXII. 

RtCA â Ibbkn. 
jf Swirtic» 

LEs Mîniftres fe fuccédent, & fe démiîfeht 
ici comme les Saifons : dèpuii trois ans 
f ai vu changer quatre fcAs de fyflême fur les 
finances. On"iéve aujourd'hui en Perfe & en 
Turquie les^bfîdes de la même manière que 
les Fondateurs de ces Monarchies les levoîent; 
il s'en faut bien qu'il en foit ici de même. Il eft 
vrai que nous n'y mettons pas tant d'èfçrit que 
les Occidentaux : nous croyons qu'il n y a pas 
plus de diflÈi«nc€ «lire l'adiiHniflrarion des 

Î^Ï4 revenu» 
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revenus du Prince , & de ceux d'un parâcu^ 
lier f qu'il y en a entre compter cent mille Tcv- 
tnans > ou en compter cent. Mais il y a Ici 
bien plus de finefle 8c de myftere. Il faut que 
tle grands génies travaillent nuit & jour ; qu'ils 
«n&tktent fans ceflè 8c avec douleur de nou- 
veaux projets ; qu'ils écoutent les avis d'une 
infinité de gens » qui travaillent pour eux ûr^ 
.en être priés ; qu'ils fe retirent & vivent dans 
le fond a un Cabinet impénétrable aux Grands» 
J8c fàcré aux petits ; qu'ils ayent toujours la tête 
remplie de /ècrets importans » de deflèins mi- 
raculeux , de fyftêmes nouveaux ; & qu'abfôr- 
bés dans les méditations , ils fbient privés non- 
feulement de l'ufàge de la parole > mais même 
quelquefois de la politeilè. 

Dès que le feu Roi eut fèrnié les yeux > on 
penfà à établir ime nouvelle adminiftration. On 
iêntoit qu'on étoit mal ; mais on ne fçavoit 
comment faire pour être mieux. On s'étoit 
mal trouvé de 1 autorité fans bornes des Mi- 
niftres précédens ; on la voulut partager : on 
créa pour cet effet fîx ou fèpt Confèils , & W 
Miniftere eft peu^-être celui de tous qui a gou- 
verné la France aVec plusï de fensj la durée en 
fut courte auili bien que celle du bien qu'elle 
prpduiCt. 

• La France » à la mort du feu Roi » étoit un 
Corps accablé de mille maux : N ^^ ^. prit le 
fer a la main y retrancha les chairs inutiles $ & 
appliqua quelques remèdes topiques : mais il 
rettoit toujours un vice intérieur i gu4rir. Un 

étranger 
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îtrangtr efl venu qui a entrepris cette cure^ 
après bien des remèdes violens « il a crû lui 
avoir rendu fbn embonpoint ; & il l'a feule- 
ment rendue bouffie. 

Tous ceux qui étoient riches» il y a fix mois^ 

font â préfènt dans la pauvreté ; Se ceux qui 

ii'avoient pas de pain regorgent de richefles. 

Jamais ces deux extrémités ne fe font touchées 

de fi près. L^Etranger a tourné l'Etat comme 

un frippier retourne im habit ; il Eût parottre 

deflus ce qui étoit deflbus ; & ce qui étoit det 

ibus , il le met à l'envers. Quelles fortunes 

inefpérées , incroyables même à ceux qui les 

ont faites ! Dieu ne tire pas plus rapidement 

les hommes du néatit. Que de valets fèrvis par 

leurs camarades > & peut-être demain par leurs 

maîtres ! 

Tout ceci produit fbuvent des chofês bifâr- 
res. Les laquais qui avoient fait fortune fous 
le r^^ne pafié , vantent aujourd'hui leiu* naif^ 
fance : ils rendent à ceux dont ils viennent de 
quitter la livrée dans une certaine vue , tout le 
mépris qu'on avoit pour eux il y a fîx mois : 
ils crient de toute leur force : La Noblefle efl; 
ruinée ; quel défbrdre dans l'Etat ! Quelle con- 
fufîon dans les rangs i On né voit que des in- 
connus faire fortune ! Je te promets que ceux- 
ci prendront bien leur revanche fur ceux qui 
viendront après eux : Se que dans trente ans» 
ces gens de qualité feront bien du bruit, 

jiFitris , U i de U Lunf 
d^ZiUadéiyio. ••Il, 

LET- 
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LETTRE CXXXHL 

VCXti un grand ksxxcSf^ de la tetuIrrlIS^ 
conjugale » non ieuleaient dans une fem« 
nie » mais dans une Reine. La Rdne de Suéde 
voulant â toute force afCxier le Prince ion E-* 
poux a la Couronne » pour applanîr toute) les 
difficultés » a envoyé aux Etats une dédaradon 
par laquelle elle k déiifte de la Régence « en 
cas qu'il (bit élu. 

U y a fôixante & quelques années > qu^une 
autre Reine > nommée Chhftine > abdiqua la 
Couronne potu* fè dcmner toute entière à la 
Philofbphie. Je ne (cals lequel de ces deux 
exemples nous devons admirer davantage* 

Quoique j'approuve aflèz que chacun iê 
tienne ferme dans le poAe ou la nature l'a nûs* 
& que je ne puiflè louer la fbiUeflè de ceux,qui 
iè trouvant au-deflbus de leur état > le qmttenc 
comme par une elpéce xie défèrdon ; je fliis ce- 
pendant frapé de la grandeur d'ame de c^^ 
deux Princeflês , & de voir l'eforit de l'une & 
le cœur de l'autre iupérieurs a leur fortune. 
Chriftine a /bngé à connoltre s dans le tems que 
les autres ne ibngent qu'à jouir : & Fautre ne 
veut jouir que pour mettre tout ion bonheur 
*entre les mains dé fbn Auguâe Epoux. 

^ Paris, 1$ 17 de IsLunê 

JLET- 
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KlCA â UsBtk. 

LE Parlement de Paris vient d'être relégué 
dans une petite Ville qu'on appelle Pon- 
toiiê. Le Conteii lid a envoyé enregiftrer 9 ou 
approuver une déclaration» qui le déshonore; & 
il l'a enregiftrée d'une manière qui deshonore 
le Confeil. ^ 

On menace d'un pareil traitement quelquef 
Farlemens du Royaume/ 

Ces Compagnies £>nt toujours odseufês : elles 
n'approchent des Rois que pour leur dire de 
triftcff vérités : Scpcndant qu'une foule de Cour- 
tifins leur représente iàns ceflè un Peuple heu- 
reux ious leur gouvenement , elles viennent 
démentir la ftaterie , 8c apporter aux pieds du 
trône les gémiflèmens & les larmes dont elles 
fcnt déjpofîtaires. 

C'eit un pe/ànt fardeau, mon cher Ufbeck » 
que celui de la Vérité > lorsqu'il fautla poner 
ÎMfquf aux Princes : ils doivent bien penfer que 
ceux qui le fi>nt ; y font contraints : & qu'ils ne 
fe réfbudrcnent jamais i faire des démarches (i 
t>^8 , & fi affligeantes pour ceux qui les font » 
«Ils n'y éfeoient forcés par leur devoir > leur reP 
pcâ , éc même leur amour» 

A fmii »lêxidê UXjm€ 
d$ QtmméuU l^xQ. ^ ^^ 

LET* 



ijt L 1 T t 1 É s 



M^* 



LETTRE ex XXV. 

Rica «Usbik. 

Jlraite vcnr (îirla fin de la fêmaine :que let 
jours couleront agréablement avec toi ! 

Je fus préfênté il y a quelques jours à une 
Dame de la Cour » qiù ayoit quelque en\^e de 
voir ma figure étrangei^. Je la trouvai belle , 
digne des r^ards de notre Monarque » & 
J^un rang augufie dans le lieu (acre où fbn 
cœur repofè. 

Elle me fit mille queflions fur les mœurs 
des Perfàns, & fur la manière de vivre des 
Perfânes : il me parut que la vie du Serrail 
n'étoit pas de fon goât » 8c qu'elle trouvoit de 
la répugnance a voir un homme partagé entre 
dix ou douze femmes. Elle ne put voir fans 
envie le bonheur de Tun » & fans pitié la con- 
dition des autres. Comme elle aime la leâu* 
re » fur-tout celle des Poètes 8c des Romans» 
elle fôuhaita ^ue je lui parlafle des nôtres : 
ce que je lui en dis redoubla fa curiofité; elle 
me pria de lui faire traduire un fragment de 
que^ues - uns de ceux que j'ai apportés. Je 
le fis » & je lui envoyai quelques jours après 
tm Conte Perfàn : peut-être feras^tu bien ai& 
de le voir travefti. > - 

Df 
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Du TEMs de Cheik-ali-Can , il y avoit en 
Perle une femme nommée Zulema : elle fça- 
7oit par cœur tout le ùint Alcoran ; il n'y avoit 

Ïânt de Den'is qui entendit mieux qu'elle les 
raditions des Saints Prophètes : les Doéleurs 
des Arabes n'avoient rien dit de fi myftcrieux » 
qu'elle n*en comprît tout .le fens : & elle joi- 
gnoit à tant de connoiflànces un certain ca- 
raftere d*efprit enjoué » qui laiflbità peine de- 
viner , fi elle vouloit amuièr ceux a qui elle 
parloit, ou les inftruire. 

Un jour q^u'elle étoit avec fès Compagnes 
dans une des fales du Serrail ; une d'elle lui 
demanda ce qu'elle penfoit de l'autre vie , & 
.fi elle ajoûtoit foi à cette ancienne Tradition de 
Jios Dofteurs , que le Paradis n'eft fait que 
pour les hommes. 

C'eil le fentiment commun » leur dit-elle » 
il n'y a rien que l'on n'ait fait pour dégrader 
notre Sexe : il y a même une Nation répandue 
par toute la Perfe qu^on appelle la Nation Jui- 
ve , qvii fbutient par l'autorité de fes Livres 
factés, qiie nous n'avons point d'ame. 

Ces opinions fi injwrievuès n'ont d'autre ori- 
gine que l'orgueil des hommes , qui veulent 
porter leur fupériorité au-delà même de leur 
vie , & nç penient- pas que dans le grand jour $ 
toutes les Créatures paroîtront devant Dieu 
conatxîe le néant: fiins qu'il y ait entr'elles de 
prérogatives f que celles que la vertu y aura 
mifes. 
Pieu ne fe bornera point dans fes récom- 

penfeç i 
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|)ei:^ : Se comme les hommes qui auroni 
vécu 9 8c bien usé de Fempîre qu^ls ont ici« 
l)as fur nous 9 feront dans un Paradis plein de 
iieautés célefles & raviiEmtes > & telles que 
il un mortel les avoit vôes * il fè donneroli 
Auffitôt la mort dans i^impatience d'en jouir : 
auffi les femmes vertueufès iront dans im 
lieu de d^ces > où elles feront enyvrées d^un 
corrent de voluptés avec des hommes divins • 

?ui leur feront fournis : chacune d'elle aura un 
errail dans lequel ils feront enfermés > 8c des 
Eunuques encore plus fidèles que les nôtres 
pour les garder. 

J'ai lîi » ajouta-t-elle « dans un Livre Ara-* 
i>e » qu'un homme nommé Ibrahkn , étoit d'u- 
fie jaloufîe infùpportable : il avoit douze fèm* 
nies extrêmement belles > qu'il traitoit d'une 
manière très-dure : ilne fë fioitplus à fès Eunu- 
ques 9 ni aux murs defen Serrail : il les tenoit 
Î)refque toujours fous la clef enfennées dans 
eur chambre fans qu'elles puilènt fè vciry ni 
ik parler » car il étoit même jaloux d'une ami- 
tié innocente : toutes fês' aâions prenoîent 
la teinture de fà brutalité naturelle : jamais 
une douce parole ne fôrtit de fà bouche » 8t 
jamais il ne fit un moindre figne j qu'il n'a- 
joutât quelque chofe à la rigueur de leur ef^ 
clavage. 

Un jour qu'elles avmt toutes aflêmblées 

Jans une fîJe de fon Serrail , une d'entr'elles 

plus hardie que les autres , lui reprocha fan 

«mauvais naturel. Quand on cherche fî fort les 

i ^ moyens 
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Inoyens ie fe faire craindre 9 lui dk-elle 9 oa 
trouve toujours auparavant ceux de fê (kire 
hàifr : nous iommes n malheureiifès que nous ne 
pouvons nous empêcher de defirer un change- 
ment ; d'autres àwia place ibuhaiteroient votre 
mort 9 je ne (buhaite que la mienne ; & ne pou« 
vant elperer d'être séparée de vous que par-là # 
il me fera encore bien doux d'en être séparée* 
Ce difcours^ qui auroitdû le toucher 9 le fit en- 
trer dans une &rieufê colère : il tira fon poi-* 
gnard 9 & le lui plongea dans le fèin. Mes che« 
res compagnes, dit-elle 9 d'une voix mourante* 
fi le Ciel a pitié de ma vertu 9 vous ferez ven-* 
gées : à ces mots elle quitta cette vie infortunée 
pour aller dans le séjour des délices 9 oà, les fëm- 
nies qui ont bien vécu 9 jouiflent d'un bonheiu^f 
qui fe renouvelle toujours. 

D'abord elle vit une prairie riante 9 dont I4 
verdure étoit relevée par les peintures des fleuri 
les plus vives : un ruifleau dont les eaux étoient 
plus pures que le criftal9y faifoît un nombre in- 
fini cfe détours ; elle entra ensuite dans des bo^ 
ï^ages channans 9 dont le filence n'étoit inter- 
rompu que par le doux chant des oifeaux : dd 
«magnifiques Jardins fe préfentérent enfmte 9 là 
nature les avoît omés avec ik fimplicité, & toute 
^ magnificence : elle trouva enfin un Palais fii- 
perbe préparé pour elle , & rempli d'hommei 
c«!eftes deftinés à fes plaifirs. 

Deuxd'entr*euxfe préfenterentauffitôtpour 
la deshabiller , d'autres la mirent dans le bain , 
& la par&merem des plus dçHckufes dienceai 
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lui donna enfUite des habits infiniment plus 
riches que les fiens, après quoi on la mena dans 
une grande /aie > où elle trouva un feu fait 
avec des bois odoriferens > & une table cou- 
verte de mets les plus exquis. Tout fembloit 
concourir au raviflement de {es /èns, elle en- 
tendoit d'un côté une Mufique d'autant plus 
divine qu'elle étoit plus tendre : de l'autre elle 
ne voyoit que desdanfesde ces hommes divins, 
uniquement occupés à lui plaire. Cependant 
tant de plaifirs ne dévoient {ervir qu'à la con- 
diûre infênfiblement à des plaifirs plus grands. 
On la mena dans Ùl chambre , & après Favoir 
encore une fois deshabillée, on la porta dans un 
lit iupefbe» oùdeuxhoiiHnes d'une beauté char- 
mante la reçurent dans leurs bras. C'eft pour 
lors qu'elle fiit enyvrée , &que fes raviflemens 
paflèrent même fès defirs. Je fois toute hors de 
moi , leur difôit-^elle , je croirois mourir , fi je 
n'étois fure de mon immortalité. C'en eft trop, 
laidèz-moi , je fuccombe fous la violence des 
plaifirs. Oui , vous rendez un peu le calme à 
mes fens > je commence â refpirer , & à revenir 
à moi-même. D'où vient que l'on aôtélesflain- 
J^eaux ? Que ne puis- je à préfènt confidérer vo- 
tre .beauté divine ?• Que ne puis- je voir ..... 
Mais pourquoi voir ? Vous me faites rentrer 
^aii^mçs premiers tranfports, O Dieux, que 
ces ténèbres font aimables i quoi je ferai inj- 
wortelle, & immortelle avec vous ! Je ferai .... 
î^on , je vous demande grâce , car je vois bien 
^uç yo.u$ êtes dçs geii^g i o'^nde^nander jamais. 
^ Après 
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Après plufîeurscommandemens réitérés» elle 
fùtobéie» mais elle ne le fut que lorfqu'elle vou- 
lut l'être bienscrieufement : elle fe repofà lan- 
guiflàmment 9 8c s'endormît dans leurs braSi 
Deux momens defômmeU réparèrent & laffi* 
tude» elle reçut deux baifers qui l'enflammèrent 
ibudain 8c lui firent ouvrir les yeux. Je fuis in* 
quiète» dit-elle 9 je crains que vous ne m'aimiez 
lus.G'étoit un doute 9 dans lequel elle ne vou^ 
oit pas refter long-tems : auffi eut-elle avec eux 
tous leséclairciflemèns qu'elle pouvoit defirer, 
je {vas defàbusée » s'écria-t-elle 9 pardon 9 par-* 
don, je iùis fîire de vous» vous ne me dites rien^ 
mais vous prouvez mieux que tout ce que vous 
me pourriez dire^ Oui » oui 9 je vous le confedè» 
on n'a jamais tant aimé : mais quoi ! vous vous 
di^utez tous deux Fhonneur de me perfuader! 
Ah ! fi vous vous difputez, fi vous joignez l'am^ . 
bition au plaifir de ma défaite 9 je fuis perdue > ' 
vous ferez tous deux vainqueurs 9 il n'y aura 
que moi de vaincue 9 mais je vous vendrai bien 
cher la viéloire. 

Tout ceci nafut interrompu que par le jour, 
iès fidèles & aimables domeftiques entrèrent 
dans & chambre 9 & firent lever ces deux jeu- 
nes hommes que deux vieillards ramenèrent 
dans les lieux où ils étoient gardés pour fès plai«i 
firs.EUe fè leva enfuite,& parut d'abord à cette 
Cour idolâtre dans les charmes d'un déshabillé 
fimple» & enfiûte couverte des plus fbmptueux 
ernemcns. Cette nuit l'avoit embellie, elle avoit 
donné de U vi&à fôn tein 7 & de l'e^cprefiion à 
TmçJL O fes 
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iës grâces. Ce ne fut pendant tout le jour que 
dbnfeâ»que concests^que feftins»que jeux^que 
promenades » & Von remarqiioît qu Anaîs fe 
dérobent de tems ea tems 9 8c vdbsc vers fes 
deux jeunes Héros , après quelques précieux 
inftans d'entrevue» eile revemnt vers la troupe 
^'elle avoic quittée > tawours avec un vîiâge 
l^iêreio. Enfin • fiir le foiroo la perdit tout- 
ir€ûx , elle alla s'enfermer dans le Serrai! où 
dUe vouloît 9 di&it-eUe» faire connoiflànce avec 
iês captt& âmmoroels 9 qui dévoient a jamais vi-- 
vre avec eUe. EUe vifita donc les appartemens 
de ces lieux les phis reodés » &ies plus char^ 
nans , où elle conoupca cinquante e&lave^ d'une 
beaufiè Bttraculeufe« elle en:^ toute la mût de 
chambre en chambre » recevant par tout des 
hwaomfgts toujours difl^rens.» & toufours les 



Voilà comment TimmorteUe Anais pailôic 
iii vie » tantôt dans des pkîfirs édbtanâ » taniôf 
dans des plaifirs iôiiiaires»admiKse d'une troope 
brillante 9 ou bien aimée d'un amant éperdu: 
iôttvent eUeqpdttoit on Palais enchanté » pour 
^Uer dans une grotte champàre :les fleurs fem* 
blotentf»aîifeio«s&sp8S> 8c lesienxiepm&n*^ 
aoîent en foule au-devant d'elk. 

U y avoit plus de huit joursqttVileétoctdaas 
«etce demeure beuœufè t que toujours hors 
d'elle même» elten'tvoitpas£ûtane firuleré^ 
^Xfton »elie avoir joui de &n bonheur iansk 
«oiHK)l)tre > & fins a¥otr eu uo fini de ces mo^ 
4PSfistiïvayiiUeS9iml'Ameiêce&d» pcmrainfi 

.dirci 
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^re» compte à elle*inêtne » & s'écoute dans le 
JfiJence des paffions. 

Les bietuieureux ont desplajfirsfi vi6, qu'ik 
]>euvent rarement jouir de cène liberté d'eiprit» 
c'eft pour cela qu^attachés invinciblement aux 
€>bjet$ préfèns » sis perdent entièrement la mc^ 
moire des chofês pa&ées » Se n'ont plus aucun 
ibuci de ce qu'ils ont connu* ou aime dans Fau<^ 
trc vie. 

Mais Anaïs dont Te/prit étoît vraiment 
philosophe , avoit pafsé preique toute ià vie à^ 
niéditer > elle avcnt pouisé fe$ reflétions beau** 
coup plus loin Qu'on n'auroit dû l'attendre d'une 
femme laiisée a elle-même. La retraite auAere 
que ion mari lui avoit fait garder 9 ne lui avoit 
laiisé que cet avantage. C'w cette force d'ef- 
prit 9 qui lui avoit fait mépriiêr la craime dont 
lès compagnes étoient frapées ; & la mort» qui 
devoit être la fin de iès pcme^ h le commence- 
ment de iâ félicité. 

Ainii elle fi>rnt peu à peu de l'yvreile des 
plaifirs 9 & s'enferma ièule dana un apnarte** 
ment de fon Palais. EUe iê laiiTa aller à oes ré* 
flexions bien douces (ur ià condition pafsée» 8c 
fur fa fèUcité préiênte ; elle ne pût s^empêcher 
de s'attendrir iur h maUieurdeieecompagnea: 
on eft iênfible à des tounne^ que l'on a parta^ 
géa. Anaïs ne iè tintpas dans le< iimplea bomea 
4e la compaffion • plus tendre envers ces înfor* 
timéçs> eUe & iêntit portée à les iêcourir. 

£Ue donna ordre a un ^ cf^ jfluoes hômmei . 

Oa qui 
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qui étoient auprès d'elle , de prendre la %ure 
de ion mari > d'aller dans ion Serrail , de s.'en 
rendre maître , de l'en chaflêr , & d'y refter à la 
place , jufqu'à ce qu'elle le rappellât. 

L'exécution (ut prompte , il fendit les airs , 
arriva à la pone du Serrail d'Ibrahim , qui n*y 
étoit pas. Il frape > tout lui dft ouvert > les Eu- 
nuques tombent à fes pieds > il vole vers les ap- 
parteinens où les femmes d'Ibrahim étoient en- 
fermées : il avoit en paiTànt pris les clefs dans 
la poche de te jaloux , à qui il s'étoit rendu in- 
visible. Il entre, & les fiirprend d'abordparfon 
air doux & affable » Se bientôt après il fes (ùr- 

fjrend davantage par fes empreflemens » &par 
a rajndité de fes entrepriies : toutes eurent 
leur part de l'étonnement , & elles l'auroient 
pris pour un fonge , s'il y eût eu moins de réa- 

Pendant que ces nouvelles icenes fe jouent 
dans le Serrail , Ibrahim heurte 9 fe nomme 9 
tempête & crie : après avoir cflùyé bien des 
difficultés , il entre , 8c jette les Eunuques dans 
un defbrdre extrême : il marche à grands pas > 
mais il recule en arrière 9 8c tombé comme des 
nues quand il voit le faux Ibrahim fâ véritable 
image > dans toutes les libertés d'un Maître. U 
crie au (ecoursi il veut que les Eunuques lui ai- 
dent à tuer cet impofteur, mais il n'efîpas obH : 
il n'a plus qu'une bien fbible reflburce , c'eft' 
de s'en rapporter au jugement de fes femmes. 
Dans une neurç U eux Ibrahim avoit séduit 

tout 
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tous fo Juges , il eft chafsé & traîné îndignc- 
Rient hors du Serrail » & il auroit reçu la mort 
inille fois » fi fbn rival n'avoir ordonné qu'on 
kii {àuvât la vie. Enfin, le nouvel Ibrahim refte 
maître du champ de bataille > Ce montra de plus 
en plus digne d'un tel choix 9 Se fc fignala par 
des miracles jusqu'alors inconnus. Vous ne 
redèmblezpasàlbrahim, difbient ces femmes. 
Dites , dites plutôt que cet impofteur ne me rel^ 
fèmblej>as 9 difbit le triomphant Ibrahim : com- 
ment faut-il faire pour être votre époux 9 fi ce 
que je fais ne fiiffit pas ? 

Ah ! nous n'avons garde de douter,dirent les 
femmes. Si vous n'êtes pas Ibrahim, il nous fuf* 
fit que vous ayez fi bien mérité de l'être : vous 
êtes plus Ibraliim en un jour 9 qu'il ne l'a été 
dans le cours de dix années. Vous me promet^ 
tez donc , reprit-il , que vous vous déclarerez 
en ma faveur contre cet impofteur. N'en dou- 
tez pas , dirent-elles , d'une commune voix : 
nous vous jurons une fidélité éternelle 9 nous 
n'avons été que trop long-tems abusées» le 
traître ne fbupçonnoit point notre vertu 9 il ne 
fbupçonnoit que fâ foiblefle: nous voyons bien 
que les hommes ne fi>nt point faits comme lui 9. 
c'eft à vous (ans doute qu'ils reflèmblent 9 fi 
vous fçaviez combien vous nous le faites haïr. . 
Ah ! je vous donnerai (buvent de nouveaux fii- 
jets de haine , reprit le faux Ibrahim , vous ne 
connoiflèz point encore tout le tort qu^l vous 
a faix. Nous jugeons de fon injuftice par ta 

grandeur 
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grandexur de notre vengeance , reprîrent-eHcîé 
Ouï 9 vous avez ràxfon, dit lliomme divin , j'ai 
mefùré l'expiation au crime > je fuis biensmè 
que vous fbyez contentes de ma manière de 

«unir. Mais » dirent ces femmes • Ci cet impo« 
;eur revient 9 <fxe ferons-nous ? Il lui iêroit » 
}e crois » difficile de vous tromper » rcpondit-ii » 
dans la place que j'occupe auprès de vous 9 on 
ne fê fbutient guéres par la mfe » & d'ailleurs 
je l'enverrai fi loin , que vous n'entendrez plus 
parler de lui 9 pour lors je prendrai fur moi le 
loin de votre bonheur» je ne ferai point jaloux* 
ie fçaurai m'aflûrer de vous uns vous gêner » 
l'ai aiïez bonne opinion de mon mérite , pour 
croire que vous me ferez fidèles 9 il vous n'étiez 
pas vertueufès avec moi , avec qui le Tenez- 
vous? Cette converfâtion dura long-tems entre 
lui & ces femmes • qui plus frapéesde la diS^ 
rence des deux Ibrahims t que de leur reilem- 
blance9 ne fbngeoient nas même â fè faire éclair^ 
dr de tant de merveilles. Enfin » le mari defêf^ 
peré revint encore les troubler • il trouva toute 
là maifbn dans la joye » & les femmes plus în-> 
crédules que jamais. La place n'étoît pas tena- 
ble pour un jaloux , il fbrtit furieux » & on in« 
ftant après le faux Ibrahim le fuivit » le prît > le 
tranfporta dans les airs 9 & le laif& â quatre cens 
lieues delà. 

O Dieux i Dans quelle défblation fe trouvè- 
rent ces femmer dans l'abiènce de leur cher 
Ibrahim i Déjà leurs Eunuques avoiet^ renris. 
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leur sévénté naturelle , toute la maî/ôn était enf 
larmes , elles s'imaginoient quelquefois que 
tout ce qui leur étoit arriré , n'étoit qu'un fon- 
ge : elles fè regardoient toutes les unes les au- 
tres , & fe rappeUoient les moînclres cîrcon* 
ftances de ces étranges aventures. Enfin, Ibra- 
him revint toujours plus aimable , il leur parut 
que fon voyage n'avoit pas été pénible, le nou- 
veau Maître pritune conduite u opposéei celle 
de l'autre , qu'elle fûrprit tous les voifins. Il 
congédia tous les Eunuques > rendit {sl maiibit 
acceffible à tout le monde : il ne voulut pas mê- 
me feufirir què&s femmes fe votlaflênt ; c'^étoîe 
use choie sSTez fingulieie de les voir dans les 
fe&ns parmi des hommes auffi libres qu'eux» 
Ibrahim crut avec raîlbn que les coutumes di» 
Pay^ n'étoient pas &ttes pour des Citoyens 
comme lui. Cependant ilne /e refuiôit aucune 
^et>& , il difl^a avttc une immenfèprofiifioir 
ksWens du jaloux» qui de retour trois ans âpres 
^ Pays lointains rà.il avoît été tran/portè* ne 
trouva plus que fes femmes > & trcnte*fix en*. 
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LETTRE ex XXV L 
Rica à Usbek* 

V<Mci une Lettre que je reçus hier d'oB 
Sçavant > elle te paroltra finguliere* 

M0NSIEVB9 

IL y a fisc mois que fid recueilU lafucceffitn 
£un oncle très^ricbe 9 ^ m'a laiffe cinq ou 
fix cens mille livres » (^ une mmfm fuferbt^ 
ment meublée^ By ajLôfir iavmr du bien Urf' 
q%ton en fçmi fiâreun b9n uf^e- Je n^id feint 
ePambitionini de gaât peur léf vlaifirs : je fids 
trerqut to^nir taenia damun Cabinet, w 
je mené lavie Jtun Sfavant;c^eft dans ce lieu 
que F en trempe un curieux amatmr de la véné^^ 
réd>le antiquité» 

Lorfque mon Oncle eut fermé les yeux y fau-^ 
rds fart fiuhmté de le faire enterrer avec les 
cérémemes obfervées parJes aàeiens Grecs , ^ 
Romains : mais je ni" avais -pattr^ lofs ni Lacrjr 
matoires , ni Urnes > ni Lampes antiques* 

Mais depuis je méfias bien pourvu de ces pré" 
cieufes raretés : il y a-quelques jours que je ven^ 
dis ma vaxffelle dl argent pour acheter une lampe 
de terre , quiavoitfervià un Philofophe Stoynen, 
Je me .fuis défait dç fouf^s les glaces , dont mon 
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pie avait couvert frefque tous les murs de Jes 

a^artemens y^our avoir un fetit miroir un feu 

fêle , qui fut autrefois àl^ufage de Virgile :jc 

fuis charmé d^y voir ma figure refréfentée , au, 

lieu de celle du Cigtie de Mantoue. Ce n^eji pas 

tout :fai acheté cent Louis d'or cinq oufi pièces 

de monnoie de cuivre qui avoit coups il y a deux 

raille ans. Je ne f cache pas avoir àpréjent dans 

ma maifon un. feul meuble ^ qui n'ait^ été fait 

avant la décadence de P Empire, J'ai un petite 

Cabinet de Manufcr'us fort précieux ^ & fort 

chers : quoique je me tue la vue à les lire^ faime 

teaucoup mieux m^enjervir , que des éxerftplM^ 

res imprimés , qui ne font pasjicorrells , & qm 

tout le. mo'a(te a entre les mains. Quoique je ne 

forte frefque jamaix » je ne laijfe pas d^ avoir, 

mepajfîôii dénie fur ée de çonnoitre tous lesan^*, 

ciçns chemins , qui étoient du tems des RoTnains», 

]ly en a un qui exprès de chez, moi , qi^un prfH 

çonful def Gaules fit faire il y a^nviron doiPue, 

cens ans i lorfque je'yais à ma nyiifon dç canh, 

pjf^iie ije ne manqji^.j^mais d^yp^ffir» qj^uti^ 

qu'il Toit trêfrinco/mno4f » <^ î«'^^ m^ allonge 

de plus £urne lieue : Mats ce qtd me fait enror- 

g€r , cefi qiiony a mis des poteaux de bois de 

diflance^en 'dwance t. pour marquer P éloigne-* 



ftie je ne lesfajfe rétablir par mes Héritiers , & 
que je ne les engage à cette dépenfe par mon 
lefiament, Si vous avez, , Monfieur , quelque 

. 3V^. //. P Mam-* 
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Aionufcrit Pcrfan , twicr me ferez, flai/!r Jf 
ni en acannmûàer : je vous le fierai tout ce 
^ vous vaudrez,: ^ y vous Munerai par» 
d^^us le marché quelques Ouvrages de mafa^ 
fon , far lefjuds vous verrez, que je ne Jms 
fomt un maubre imttile de la République des 
Lettres. Vmis j remarquerez, entre-autres une 
J^ertanon^oùjefrouvequela Couronne dont 
onfe ferveii autr^ois dans les^ triomphes , était 
de chêne , & non-pas de laurier : vous en adt 
mirerez, une autre , où je prouve far de dùSes 
gonjeilures tirées des f lus graves Auteurs 
Grecs i que Gantifes fiu iUjJeàlajamèe gau-^ 
ike & non pas à la droitç : une autre oujeproih 
ve qtiunpeÛÈ front étoit une beauté très^echet'^ 
£hée par les Romains» Je vous enverrM encore- 
M» Volume mrQpsLTXo > en forme JF explication 
£un Vers dujtxîéme Livre d^ f Enéide de Vtr-* 
pie » Vous ne recevrez, tout ceci que dans quel^ 
^es jours : & quant àpréfent jè me contente 
ae veut envoyer ce fragment dun anàsn Mj-* 




Bibbothéque. Je -vous qmtte pour une affaire 
importante que foi fur les bras : il s^agit de^ 
rêfittuer un beau paffage de Pline le Natura- 
Me , que les Copytes aie cinquième, fiécte ofif^ 
émtngement d^giké. Je fuis > &ç. 
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F'tfAts^MBN'S d'un ancien MTTHOLOGisTff« 

DAns wte Ijk frès des Orcades ilnâqidt 
un enfanta qui avmt four fere Eole , Dieià 
des Vents , détour mertunc Nymfhc de Calé^ 
dùnte. On dît de lui qt^H apprit t^feul à 
<&fnpter avec fcs deigtf j & que dèf l'âge de 
fuatre ans > ildifiiptgimtfifatfaite^umles tti/w 
taux t que fa ynere ayant 'Uautu lui donner unô' 
bague de liiton au lieu A*une £ar , il reconnue 
la tro?nperie, & lajetta par terre* 

Des qi^U fut grand , fan père lui apprit U 
fecret iP^enfemier les Vertts dans une Outre , 
qtâil vendait enfuite à tous' lesvtyageurs : maif 
comme la marchandife rtétoit pas fort prifée 
dans fon Pays , il h quitta 9&fe mit à courir 
le monde y en compagnie de P aveugle Dieu'du 
Hàz^ard. 

Il apprit dans fes voyages que dans la BetU 
que Par reluifoit de toutes parts : cela fit qM 
y précipita Je s pas. Il y fut fort mal reçu dé Sa^ 
turne , qui regn'oit pour lors : mais ce Ûieté 
jciyant quitté îa terre $ il /avifa d'aller dant 
tous les Carrefours 9 oh il crioit fans ceffèd'unt^ 
voix rauque : Peuples de Betique , n/ùut» 
croyez^ être riches ^parce que vous avez de Pof^ 
& de fargitfft ; votre erreur me fdt pitié :• 
cryeZs'-rtioi , qtàttet le Pays des vils métaux ; 
venez, dans l* Empire de ^imagination y & je 
vous promets des richejfes y qui vous étonné fof^ 
vous^mênteS. Auffi-totil ouvrit une grande par^^ 
tie'des OUtfes qtfilamt appmées , & itd^ri^ 
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bua de fa Marchandife à qui en voulut» 

Le lendemain il revint dans les mêmes Caf^ 
refours , & il s'écria : Peuples de Betique , vou- 
let.'VOUS être riches ? Imaginezrvous que je le 
Juis beaucoup , & que vous l'êtes beaucoup auffi: 
mettezj^mis tous les matins dans Vejprit , que 
votre fortune a doublé pendant la nuit : levézj^ 
vous enfuite , ^/î vous avez, des Créanciers ; 
mllez^ Us payer de ce que vous aurez, imaginé , 
& dites4eur dimaginer à leur tour* 

Il reparut quelques jours après , & il parLf 
4inJ!: Peuples de Bf tique ,je vois bien que votre 
imagination n^efi pas fi vive , que les premier^ 
jours : laijfezj^vous conduire a la mienne : je 
mettrai tous les matins devant vos yeux un 
écriteau , qui fera pour vous la fource des ri'* 
thejfes :vous n'y verrez, que quatre paroles ^ 
mais elles feront bien fignificatives : car elles r/- 
gleront la dût de vosjemTnçs i la légitime de vos 
enfanSf le nombre de vos domefiiqueSy & quant 
i vous y dit^l > à ceux de la troupe qui étoient 
le plus près de lui » quant a vous mes chers en- 
fans , je puis vous appeller de ce nom , car vous 
avez, refu de moi une féconde naijfances mofi 
écriteau décidera de la magnificence devoséqui-- 
pages , de la fomptuofité de yos feflins , du 
nombre & delà panfitn de vos ,maf(reffes. 

A quelques jours de là il arriva dans l^ Carre'- 
four tout, effouffé y & tranfforté de colère il s'é- 
cria : Peuples de Betique ^je vous avois confeiUé 
^imaginer , &je vois que vous ne le faites tas : 
Hn bien , à préfentje vous l'ordonne^ Là-aelfus 



Persanes. i6ji 

V ïeT quittta brufquement : mais la réflexion le 
roffella fur Tes fas. Toffrens que quelques^ 
uns de vQUSjont ajfez, déteflables four confère 
ver leur or y & leur argent : encore fojfe four 
r argent $ mais 'four de l'or .... four de l'or 
• . % . j4hy cela me met dans une indignation .... 
Je jure far mes Outres facrées , que s'ils ne 
viennent me Pafforter , je les f unirai sévère* 
ment : fuis il ajouta d'un air tout-à-fait ferfua-^ 
fifi Croyezj-^ous que ce fait four garder ces mi^ 
sérables métaux y que je vous les demande ? Une 
marque de ma grandeur , c'efl que lorfque vous 
me les af fartâtes il y a quelques jours» je vous 
en rendis fur le chamf la moitié. 

Le lendemmn on l'afferçut de loin y&onU 
vit s'infinuer avec une voix douce &flateufe : 
Peufles de Bétique , j'aff rends que vous avez» 
une f ortie de vos tréfors dans les Pays Etran-*^ 
gers ; je vous frie ^faites-les moi venir , vous me 
ferez. flaifir , &je vous en aurai une reconnoifr, 
fance éternelle. 

Le fils d'Eole farloit à des gens qui n^avoient 
fas grande envie de rire ; Us'ne furent fourtant 
s'en emfêcher , ce qui fit qu'il s'en retourna bien 
confus : mais refrénant courage , i/ hafarda en-- 
core unefetitefriere. Je fçais que vous avez des 
pierres frécieufes : au nom de Jufiter défaites^ 
vous-eni rien ne vous affauvrit comme cesfor^ 
tes de chofes , défaites-vous-en , vous dis-je :fi 
vous ne le pouvez fas far vous-mêmes , je vous 
donnerai des hommes d' chaires excellens : que 
dericheffès vont couler chez vous ^ fi vous faites 

Pj ce 
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çe ^ue je veuf ewfeiUe ! Oui , jt vous primai 
totêt ce ^ily aura de f lus fur dans mes Ou^ 
très. 

Enfin y U monta fur un tréteau > & frenofft 
une voix plus ajfurée^il dit: Peuples de Bétiquf* 
féd comparé Phiureux état dans lequelvous êxes%^ 
avec celui, ou je vous trouvau krfyue j^arri^, 
vaiici:jevous vois le plus riche Peuple de ta 
terre , mais pour achever votre fortune , ffaf^ 
freic que je vous ote la nuntiéde vos Mens. A ces, 
mots y et une aile légère le fils d'M^lediJparut, & 
iâ^afes Auditeurs dans une confiernation «* 
exprimable s ce qui fit qu^il revint le lendemain^ 
& parla ainfi: Je n^apperpis hier que Taon dif^ 
cours vous déplut exitrémement. UéJnenxpr^nfiZ. 
fue je nevousaye rien dit : il jefi vrai, la moitié 
i^eft irop y il riy a q$ià prendre i autres .^xpé-* 
dienspour arriver au iut que je mefiûs proposé^. 
é0èmUons nos riches dans un même otdrM^ 
nous ie-pouvonsfamment » car elles ne tiennet^ 
pas un gros volume : aujfnôt il en dijparm k$ 
trois quarts. 

jl PM>is ^lê^deU lamo 

de CbéMisniyifi» 
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JiUf à UvffUme. 

TU me demandée ce que je peniê de b 
vertu des Amulettes , & de la puiflàncei 
des Talifinsins. Pourç[uoit^adrefles - tu à moil 
Xu^ Suif» Scje fuis Aiabométan; c'eft-à^dire^ 
que nous £>mmes tous deux t>îen crédules. 

Je porte toujours fur moi^plusde deux iiûllef 

padages du Ssânt iUcorafi ;.j attache à mes-broi^ 

tin petit paquet i où (oAi «écrits les noms de 

plus de deux cens JDer^ : Ceux d'Ali « de 

r atmé 8c de tous -les ^urs » i6iit cachés né 

plus de vingt endroits -de mes hafaSts. 

Oipeîidanrje ne defi^foave point eeinc tj^Sk 

. rejettent cette vertu que l'-oh attribue a de eef% 

taines paroles : il adus eft bien plus diflSciie dé 

%Mondre àieurSTaiJônneiheris >^'à eux de rb» 

pondre à nos expériences. 

Je porte tous <ïe8 cUf&ns ^rés par unelon^^ 
gue habitude^ pour me ccMi^ner à une prati'^ 
que luûverfêne : je crois qiie s^ils n'ont pas pitfit 
de venu que les bagues ^fes autres ^memerar 
dont on fè pare > ils n'en ont pas moins ; mâiv 
toi tu mets toute ta confiance lur quelcpies let^ 
très jnyftéïieufès; & iànscecte iâuvegâf de , tii 
lèrois dans un ei&oi continuel, 
l^es honusïes iôfï^biea naalhenreux : ils iftot-' 

F 4 t^i^ 
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tent fans ceffe entre de faufles e/pérances êè 
ies craintes ridicules : & au lieu de s'appuyer 
fiir la raifbn , ils fê font des monftres qui les in- 
timident 9 OU des fantômes qui les séduisent, 
r. ' Quel effet veux-tu que produifè l'arrange- 
ment de certaines lettres ? Quel effet veux-ti» 
que leur dérangement puiflè troubler ? Quelle 
relation ont-elles avec les vents , pour appaiiêr 
les tempêtes ; avec la poudre â Canon , pour 
en vaincre l'effert ; avec ce que les Médecins 
Appellent lliumeur peceante 9 & la cauiè mor- 
binque des maladies > pour les guérir ? 

Ce qu^ y a d'extraordinaire > c'efl que ceux 
qui fadguent leur raifbn pour lui faire rappor- 
ter de certains événemens à des vertus occul* 
tes 9 n'ont pas un moindre eifert â faire 9 pour 
ji'empecher d'en voir la véritable caufè. 

Tu me diras que de certains preftiges ont 
fait gagner ime bataille ; & moi je te dirai qu'il 
faut que tu t'aveugles > pour ne pas trouver dans 
la fituation du terrein ; dans le nombre > ou 
dans le courage des Soldats ; dans l'expérience 
des Capitaines > des caufès fùffifàntes pour pro^ 
iduire cet effet dont tu veux ignorer la caufe. 
- Je te pafle pour un moment qu'il y ait des 
preftiges : pafle-moi â mon tour pour un mo- 
ment qu'il n'y en ait point : car cela n'eft point 
împoflible : Celte conceffion que tu me fais » 
n'empêche pas que deux années ne puiflentfê 
battre : veux-tu que dans ce cas-la , aucune des 
deux ne puiflfe remporter la viéloire ? 

Crois-tu que leur fort reftçra incertain juf^ 

qu'à 



^u^â ce que quelque puilTance invîfible vien- 
ne le déterminer ? Que tous les coups feront 
perdus , toute, la prudence vaine » & tout le 
courage inudle ? 

Feniês-tu que la noort > dans ces occafions 
rendue préfènte de mille manières , ne puifle 
pas produire dans les eforits ces terreurs pani- 
ques , que tu as tant de peine i expliquer? 
Veux-tu que dans une armée de centmille hom- 
mes , il ne puiiTè pas y avoir un ifêul homme ti- 
mide? Crois- tu que le découragement de celui- 
ci , ne puiflè pas prodiure le découragement 
d'un autre ? Que le fécond qui quitte un troifîé- 
me , ne lui fade pas bientôt abandonner un 
quatrième ? II n'en faut pas davantage pour que 
le dèfèfpoir de vaincre fàifîffe fbudain toute 
une armée » Sclafàififle d'autant plus facilement 
qu'elle fè trouve plus nombréuie. 

Tout le monde fçait & tout le monde fent 
que les hommes , comme toutes les Créatures 
qui tendent à conferver leur Etre , aiment paf^ 
fionnément la vie. On fçait cela en générai , & 
on cherche pourquoi dans ime certaine occa- 
fion particulière , ils ont craint de la perdre ? 

Quoique les Livres facrés de toutes les Na- ' 
tions fbient remplis de ces terreurs paniques 
ou fitmaturelles > je n'imagine rien de (î frivo- 
le ; parce que pour s'affurer qu'un effet > qui 
peut être produit par cent mille caufes natu- 
relles , eOi fiimaturel ; il faut avoir auparavant 
examiné » fi aucune de ces cau&s n'a agi » ce 
qui eft impoilible. 
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Je né t^en dirai pas davantage 9 Natlianapel 9 
{I me fêmble que la matière ne mérkepa^d^étre 
ù sérieufèment traitée. 

de Chahb^ni'j^o. 

1*. S. /^^ Omme je finiflbi^, j'ai éiitehdu crier 
V^ dans la rue une* Lettre d'un Méde- 
cin de Province à un Médecin de Paris C car 
ici toutes les bagatelles s'impriment » (è pu- 
blient , & ^'achètent : ) j'ai crii que je ferois bien 
dete l'envoyer, parce qu'elle a du r^^port à no- 
tre fiijet ; il y â'bien des choies que je n'entends 
!)as : mais toi qui es Médecin 9 tu dois etitendre 
e langage de tes Confrères. 

LETTRE 

b'nri Méciecin de f^rcrrinfce' à urf Mfédtc&lP ' 

de Paris. 

ILyavMdamn«$rtVilh un malade, çttine 
darnwk fomt depuir trentt-tnnq jm&s :fm 
MêAtcm hà ûrdonna l'OpkéntyTnmsil nefauvoU 
fi réfmdreàk frtndre : &il avoh lacaiipe à 
la main , qt^il émt plm wdétemûné fwjamms ; 
enfin ilJit afin Médecin tMonfieter, je^u99isde^ 
tnandt ^quamer fiuler^m jtefyu^'à demain : jt 
connais un hmame ujpâ n^ exerceras la Médecine $ 
piaU qm a chez, lui Un nctnAre inmmhraik de 
remèdes comre Vinfimnre ;fit^fhz. que je ten* 
wye quérir , & fi fi ne dan fkr €€tu nmt^je 
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^mêfpr0m€ts que je reviendrm à "ûdùï, Ée Mé^ 
decin cangé,éiié » le malade fit fermer les rideaux, 
& du afin patit laquais : Itien^édH^en chez^Mon-*' 
fieur ^nis , <^ dis'àd qu'il vienne me f arien 
Mùïifieur Jinis arrive: Mon cher Monfieur Anis» 
je me meurs ^, je ne pws dormir , n'auriezrvous 
loint dans 'votre boutique la C du G» ou biem 
quelle %Àfure de dévotion composé far un R, P. 
/. que zrous ig* ayez pas pu vendre. Car f ouvert 
les Terni des Us plus gaa^dés font les meilleurs^ 
Monfieur 9 dit le Libraire tfai chez moi la Cour 
f ointe du Tere Couffin en fix volumes à votre 
Jerviee^je'vais vous l'envoyer s je fouhaite que 
"VOUS vous en traitez bien :fi vous voulez les 
Oettures du Révérend Père Rodriguez Jéftme 
Efpag9tol y ne vous en^ faite fautes : mais croyez/^- 
moi y tenansrnûUS'^en au Père Couffin , fejpere 
avec Paide de Dieu qu'une période du Père Cauf» 
fin vfius fera aatant d^^ffet , qu'un feuillet tout 
emier de iaCdu G. La-defftts Monfieur Anis 
foréty & courut cher'cher le remède à fa bouti'» 
gue.La Courfainte arrive, on enfecoue la pou-*- 
dre lie fils du malade jeune Ecolier >comjnence è 
ie lire» il enfimt le premier Pe^t , à la féconde 
iage il ne prononçoit plus que dfime voix malar^ 
ticulée y & déjà terne la icojx^/agmeje fentoit af^ 
foiblie s un inftant après tout ronfla excepté le 
^naïade « ^ après avoir long-^ems éprouvé » 
^affimpit à la fin. 

Le Médecin arriue de grand matin : Hé bient^ 
Ort-^n pris mon Opium ? On ne hàrépondrien : 
iafemmep LafitU> le pem garçon tmstranfportési 



t7<î h t t r % % è 

dejoif lui montrent le F ère Cauffin. Il defnanJe 
ce que t^efl : m lui dityVive le PereCauffîjt; i/ 
faut F envoyer relier : qui F eût dk ? Qui Veut 
cru? Cefi un miracle: Tenez. , Monfieur^ ^ayez^ 
donc le Père Couffin : c^efi ce volume-la qui a fait 
donmr mon fere : & là-^deffm on lui expliqua la 
chofe , conrme elle /étoitfafsée. 

Le Médecin étoit un homme fubtil , rempli 
des myfieres de la Cabale , & de lajuiffance des 
far oies & des EJfrits : cela lefrafpai & ofrès 
flufieurs réflexions il réfolut de changer abfolur- 
ment fa pratique. Voilà un fait hienfinguUeridi** 
foit'iL Je tiens une expérience^ il faut lapeuffer 
flus loin. Hé pourquoi^ un efprit nepourrait-ilpas 
tranfmettre àfon ouvrage y les mêmes qualités, 
fiâil a lui-même P Ne le vcyons^nous pas tous les 
jours ? Au moins cela vautAl bien la peine de 
Pejfay€r:jefuis las des Apoticaires y leurs Sy^ 
ropSy leurs Jtdeps , & toutes les drogues Galéni" 
ques ruinent les malades & leurjantérchan^ 
geons de méthode yépromwns la vertu desEfprits, 
Sur cette idée il drejfa une nouvelle Pharmacie , 
comme vous allez, voir par la defcriftion que je 
vous vais faire des principaux remèdes qu'il 7mt 
en pratique. 

TiCtnne Purgative. 

Prenez, trois feuilles de la Logique etArifio'^ 
te en Grec} deux feuilles £un Traité de Ihéolo* 
gie Scholafl'tque le plus aigu 9 comme par exemple 
du fubtil Scoty quatre de ParaceUe\ une d^Avir 
cenne^fix d'Averroësi trois de rorphir s autant 
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de P lutin; autant de Jambliquç : faites infujer 
le tout fendant ^4 heures ,'& frenez^^en qmtr€ 
prifes par jour. , 

Purgatif plus violent. 

Trenex, dix ^l^^.jduC^^^. concernant la 
B ^ ^. (^ /^ C^ ^ des /. ^ ^ , faites4es difliUcr 
au hain-Marie ^mortifiez, unepoute de l'humeur 
acre & piquante qui en viendra dans un verre 
J^eau cçmmun^ : avalez, le tout avçc confiancf» 

Vomitif, 

TreneZsJix Harangues ^ une douzaine ^/*0- 
raifons funèbres indmremment , prenant garde 
pourtant de nepeintfefervirde celles de M. d^ 
N. ; un Recueil depouveaux Oseras y çinqiiantt 
Romans , trente Mémoires nouveaux : mettez, le 
tetu dans un màtras , laiffezrle en digejiion pen^ 
4ant deux jours , puis faites-le (ii/filîer au feu 
dç fable : &fi tout cela ne fuffit pas , 

Autre plus puiflant 

Prenez, une feuille de papier marbré y qui ait 

ferin à couvrir un Recueil dés pièces des J, F* 

faites-la infufer l' efface de trois minutes ^ faites 

chauffer une cuillerée de cette infufion , & ava-* 

Jleméde tfcs-fîmple pour guérir de l'Afthme^ 

l»ijfez. tous les Ouvrages du Révérend Père 

. / i ' . w JUaimbourg^ 
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jMainibourg ci-devant Jépiiteyfrertant garde di 
,nevouf arrêter ip^ à lapn de aoaque période ^ & 
vousfentirez, la faculté de rejpirer votes revenir 
feu a feu ^ farts qjiiilfmt btfinn de réitérer le rc^ 
ptéde* 

JPourpréfeiver de la Galle, Gratelle , Tejgne^ 
F^rcin des Chevaux, 

Frenesi trois Catégories iPArifiote ; deux dé^ 
grés MétaphjfiqueSy une Di/Hn£tim , fix Kers de 
Chapelain , une Phrafe tirée des Lettres de M, 
fAobé de S. Cyran : Ecrivez, le tout fur un mer* 
ce au de papier , que vous plierez , attacherez à 
un ruban y & porterez» au coL 

iVliraculiuB Chymicum de violenta {cvmtatz* 
tione cum fuino ^ igAe > Se flainmâ. 

JMifce QuefneUianam' if^fienem , cum infi^ 
ftone Lallemanian/i^fiatfermentaM cum nu^rA 
Vf, impetu, & tonitru , àcidis pt^nantiiuSy & in* 
vicempenetrantibus , alcalinosjales : fat Eva* 
foratio ardeniiumfpirituum : ponè U^uoremfer" 
mentatum in Alemmco : nihil inde extrahes, &^ 
pihil inventes , nificaput mortuunu 

Lenitlvum* 

• - » 

Recipe MoUna Anodii chartas duos; Efcoha^ 
ris relaxativi-pagimts fex s Vafyuii enielUentis 
folium unum : infurtde in aqtu communis fb i iij 
adconfumptknem dimidixpartit colentur ^ ex-* 
grimanmr i & in exprejfione d^olve Baum 

detçrfivii^ 



1 



]P^ 8* a s- A 1^ « f. ly§ 

'àjetcrfivi^ 0' lamhurini abluentis foUa iij. . 

Fiat Çlifter. 

fp Clorcfim 9 quaon vulgus pallidos C>Iorje9 1; 
aut iebrim ainatoriam appellat. 

Récif e jirttim' figuras quatuor ;R. Ihotiuf 
SanchH de Matrimonxo folia ij. infnndantur %% 
fiqtu cemmtmis lihras quinque, 

Fiat pifana oferiens. 

Voilâ les Drogues > qjie notre Médecin ^t 

fn pratique ^ avec un fùccès imaginable. Iln^ 

vouloit pas y difôit-il > pour ne pas ruiner (t% 

Hialades, employer des remèdes rares, 8c quj 

tie {q trouvent prévue point, comme par éxcm-;^ 

pie i uoe Epître dédicatoire > qui n^t fait bâiller 

perfonne : une Préface trop courte ; un Man^ 

dément fsut par un Evêque , & l'ouvrage d'um 

Jansénifte méprisé par un Jansénifte , ou biei> 

acimirc par un.Jéfuite.'II djipit que cesibrtet 

de remèdes np font propres qu'à entretenir \^ 

Cbarlatanerie, contre làqueilç il avoit upe anij 

tipadv^c . în/ynuoptable. 

♦ 
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LETTRE CXXXVIIL 

UsBEk à RlTEDI. 

j4 Vénife. 

IL y a long-tems que l'on a dit , que la bon- 
ne foi étoit i^ame d'un grand Miniftre. 

Un particulier peut jouir de l'obfturité où 
}1 {^ trouve; il ne /e décrédite que devant quel- 
ques gens , il fè tient couvert devant les au- 
tres ; mais un Miniftre qui manque à la probi- 
té t a autant de témoins , autant de Juçes , qu'il 
y ia de gens qu'il gouverne. 

O/èrai-je le dire ? le plus grand mal que fait 
up Miniftre /ans probité , n'eft pas de défèrvir 
fon Princç , & de ruiner /on peuple : il y en a 
Un autre , à mon avis , mille fois plus dange- 
reux; c'èft le mauvais exemple qu'il donne, 
Tu fçâis que j'ai long tems voyagé dans les 
Indes , j'y ai vu une Nation riaturelleifiérit gé^ 
néreu^ > pervertie en un inftant » depuis Iç 
dernier des Sujets ju/qù'aux plus grands , par 
le mauvais exemple d'un Miniftre ; j'y aï vu 
tout un Peuple chez qui la généroÇté , la pro- 
bité t la candeur & la», bd|ine foi , ont pafsé de 
tout tems pour les qualités naturelles , devenir 
tout-à-coup le dernier des Peuples , le mal fé 
communiquer , & n'épargner pas même les 
membres Içs plus /àins ; les hon>mes les plus 
. ^ î vermeu* 
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▼eftueuX faire des chofes indignés ; fcviolér 
dans toutes les occafions de leur vie les pre- 
miers principes de la Juftice > fur ce vain pré- 
texte qu'on la leur avoit violée. 

Us appelloient des Loix odieuiès en garantie 
des aétions les plus lâches ; & nommoient né- 
ceffité , Finjuftice & la perfidie. 

J'ai vu la foi des Contrats bannie , les plus 
fàintes conventions anéanties > toutes les Loix 
des familles renversées. J'ai vu des débiteurs 
avares , fiers d'une infblente pauvreté^ inftri;^- 
mens indignes de la fureur des Loix & de la 
rigueur des tems : feindre un payement au 
lieu de le faire » & porter le couteau dans le fèin 
de leurs bienfaiteurs. 

j'en ai vu d'autres plus indignes encore, 
;icheter prefque pour, rien, ou plutôt ramaflèr 
de terre des feuilles de chêne , pour les met- 
tre à la place de la fubftance des veuves & 
des orphelins. 

J'ai vu naître fbudatn dans tous les cœurs 
une fbif infàtiable des richeflès. J'ai vu fe for- 
mer en un moment une déteftable Conjuration 
de s'enrichir , non par un honnête travail 8c 
une généreufe induitrie j mais par la ruine du 
Prince , de l'Etat , & des Concitoyens. 

J'ai vu un honnête Citoyçn dans ces tems 
malheureux, nefe coucher qu'en difànt: J'ai 
ruiné une famille aujourd'hui ; j'en ruinerai 
Une autre demain. . ^ . 

Je vais , difbit un autre , avec un homme 

noir qui porte une Ecritoire à la main & un fer 

fume IL Q po'mtu 
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pointu à Poreitte » ailàfliner tous ceux â qui fal 
de l'obligation. 

Un autre dilôit * Je vois que j'accommode 
mes affaires : il eft vrai que iorfque j'allai il y 
a trois jours j^re un certain payement • je laiilài 
toute une famille en larmes > que je diffipai la 
dot de deux honnêtes filles , que j'ôtai 1 édu- 
cation à un petit garçon jle père en mourra de 
douleur ; la mère périt de trifteflê : mais je n'ai 
fait que ce qui efc permis par la Loi. 

Quel plus grand crime que celui que com- 
met un Miniflre , lorfqu*U corrompt les mœurs 
de toute une Nation , dégrade les âmes les plus 
généreufes , ternir l'éclat des dignités , obfcur* 
cit la vertu même 7 Se confond la plus haute 
naiflance r dans le mépris univerfêl ? 

Que dira la po{lérité,lorfquTl lui faudra rou- 
gir de la honte de ies Pères ? Que dira le peu- 
ple naiflatit , lorfiju'fl comparera le fer de fès 
aïeuls, avec For de ceux 4 qui il doit immc-^ 
diatement le jour ? Je ne doute pas que les 
Nobles ne retranchent de leurs quartiers un 
indigne degré dé nobleflc qui les deshonore 5 
Se ne laiflfent la génération préfeme dans Va(^ 
ffeux néant où effç s*eït mife. 

Jt Taris ,Î9 x i dû h Lune dk 

Jfib0msxéi» 1710. 
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LETTRE CXXXIX. 

Ls GRANS EuKUQUS à V S B R Kw 

A Tarifa 

LES diofêfif font vtnntÊ i un éfol > qui ne 
fe peut plus fôuterïîr ^ tes femmes fe font 
imaginées qwë ton départ leur laiflbit une im-- 
punité entière : il fe pafle ici des chofes hor- 
fibiès : je tfértïblé môi-mêhié au crtiel récit r 
^Ué Je vais te faire. 

Zfelis allant il y a queique jours à la Mofquéé' 
lalffâ tonlber foft Voilfe , & pàtut prelque à vi-^ 
fege découvert dôvârtt tout le peuple. 

J*ai trouvé ZàcU cbUchée avec Uîte de fe« 
EitkVes ; chofe fî dé&hdite par leâ Loix du. 
Serrail. 

J^aî filrprîs pscf fe fîiis gi'atld ha^td êx ttion^ 
^e une Lettre que je fett^rdye : je rfai jamais^ 
f ô décotivrir a qui elle étôlt stdtelTée. 

Hier au fî)ir un jeurie garçon fut trouvé dans • 
fe Jârdifi du Sfertàîl r & îl fe faUt^à par-dèflu» 
îéS muf-aillès. 

Ajoute à cela ce quf h'eft' pas pârvéïlU à' ma* 
eotlnoiflàncè J caï- ^uréttieht tU- es trahi. J'at- 
tetîds tel ctdf e^ , & juft[tf à l*lieureUx momenf 
que je les recevrai , je vais être darts une fi- 
mation mortelle : mais £ tu ife «aets toutes ce* 
animes à itnr diicrétk>nr> j^ tie 1^ répotid^ d^aur^ 

Q^a^ cui)c 
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Cime d'elles , & j'aurai tous les jours des notir 
velles auffi triftes à te mander. 

J>i SerrMlitlfpahan .Uide ULtmê 
deRggeb 17Ï7. 



LETTRE C XL. 

' UsBBK AU PREMIER EuNUQUK« 

jiu Serrai! d'I/fahan. 
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Ecevez par cette Lettre un pouvoir fins 
bornes lur tout le Serrai! : commander 
avec autant d'autorité que moi-même : que la 
crainte & la terreur marche avec? vous ; cou- 
rez d'appartemens en appartemens porter le» 
Eunitions 8c les châtimens» que tout vive dans 
i confternation : que tout fonde en larmes de- 
vant vous : interrogez tout le Serrail : com- 
mencez par les Efclaves : n'épargnez pas mon 
amour : que tout iûbiflè votre tribunal redou- 
table ; mettez au jour les iêcrets les plus ca- 
chés : purifiez ce lieu infâme j & faites-y ren- 
trer la vertu bannie : car dès ce moment Je mecs 
fur votre tête les moindres fautes qui te com- 
mettront : je fbupçonrie 2Lelis d'être celle i 
qui la Lettre que vous avez furprifè , s'a- 
drefloit : examinez cela avec des yeux de 
Lynx. 

De^^^. le ijélê IsLunê 

LETf 
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LETTRE CXLI. 

NaRSIT àUsBEK. 

A Taris. 

LE grand Eunuque vient de mourir, iiidg(« 
nifique Seigneur : comme ie fuie le plus 
vieux de tes Enclaves, j'ai pris ia place , juf^ 
ques à ce que tu ayes fait connoitre fur qui tu 
veux jetter les yeux. 

Deux jours après ia mort on m'apporta une 
de tes Lettres qui lui étoit adrefsee : je me 
fuis bien gardé de l'ouvrir : je Tai enveloppée 
avec refoeft : & Tai ferrée , jufques à ce que tu 
m'ayes fait connoître tes fàcrées volontés. 

Hier un Efclave vint au milieu de la nuit me 
dire qu'il avoit trouvé un jeune homme dans le 
Serrail : je me levai : j'examinai la chofè» & je 
trouvai que c'étoit une vifion. 

Je te baifè les pieds , fhblime Seigneur, & 
)e te prie de compter iîir mon zélé > mon efpê-* 
rience & ma vieuleflè. 

J>H Sert ail ttlCfahan ^h^de U Luné 
de Gtmmàdty z . 1 7 1 8. 
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LETTRE CXLIL 

UsBEIt iNARSÏtV 

Jlic Serrait J^Iffahan^ 

MAlheureuît que vous êtes » vous avez 
dans vos tnaîns des Lettres qui contieà* 
lient des ordres pronspts & violens : le' moiïx>- 
dre retardement oeur me dé(ejÇïérer , & vou* 
demeurer tranfquille fi)us un vain prétexte ! 

Il fè pafle des choies horribleS^rf ai peut-êtrtT 
la moitié de ines Ej(claves qui ifiéfitent la mort t 
jp vous envoyé la Lettre que le premier Eunu- 
que m^écrivit là - defllis avant de mourir. Si 
TOUS aviez ouvert le paquet qui lui eft adressé ^ 
tH)us y amiez trouvé dés ordres fai^lems : Mtt* 
les donc ces ordres y Se vcnsiB périrez fi \^us n^ 
les éi^écutcz pas. 

X)# * * * ^/tf 1 fde la Lun^ 
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A Taris, 

SI je gardois plus long'-tèms le filence^je^ 
fèrois auSi coupable que tous ces criminels^ 
5^e^ vix, s& dans le Serrail.' 
' . * I Jéûûif 
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Titoi^ (e confident du grand Eunuque, le^ 
phis fidèle de leÉ eicla^e». Lorfqu^il fè vit près 
âe (il fin 9 îi iiiefitappeller>& me dit ces pa-^ 
raies : Je me meurs r maïs le fevd chagrin que 
j^aye en quittant la vie 9 c'eft que mes derniers 
regards ayent trouvé les femmes de mon Mal-^ 
tre criminelles. Le Ciel puiilê te garantir de 
tous les malheurs que je prévois : puHTë 9 après 
ma mort 9 mon ombre menaçante venir avertir 
ces perfides de leur devoir 9 & les intimider 
encore ! Voila fes clefs de ces redoutables' 
lieux 9 va les porter au plus vieux de^ Noirs :- 
mais fi: après ma mort il manque de vigilance 9- 
fenge à en avertir ton Maître. En achevant 
ces mots 9 il expira dans mes bras. 

Je ne fçais cequ?il t'écrivit'quelquetemsavanr 
ta mort iur là conduite de tes femmes : il y as^ 
dans le Serrail une Lettre qui auroit porté la^- 
lerreur avec elle , fi elle avoit été-ouvene; celle 
que m as écrite depuis a été fiirprife à' troi^ 
fieues d'icr: je ne fçais ce que ceft 9 tout ie 
tourne malheureusement. 

Cependant tes femmes ne gardent plus au- 
cune retenue :; depuis la mort du grand Eunu- 
que 9 il femble que tout leur {oit permis ; l^^ 
feule Roxane eft reftée dans le devoir , & con- 
ferve de la modeffie. On voit les mœurs fer 
corrompre tous les jours. On" ne trouve plus^ 
&r le vifîfge de tes femmes cette vertu mâle 
& sévère qui y régnoit autrefois : une joie 
nouvelle répandue dans ces lieux 9 eft un té— 
JQoîgnage inâiUible r ièloa moi 9 de quelque 

^tisfaâïo«; 



*l88 L B T T R s 9 

iatisfaâîon nouvelle : dans les 'plus pèâte^ 
choies je remarque des libertés julqu'alors in- 
connues > il régne même parmi tes efclaves une 
certaine indolence pour leur devoir > êc pour 
robfêrvation des régies , qui me iiirprend ; ils 
n'ont plus ce zélé ardent pour ton {èrvicé , qui 
iembloît animer tout le oerraii* 

Tes femmes ont été huit jours a la campa^ 
gne 9 à une de tes maifbns les plus abandon-* 
nées. On dit que l'efclave qui en a foin a été 
gagné 9 Se qu'un jour avant qu'elles arrivai 
£;nt 9 il avoit fait cacher deux hommes dans 
un réduit de pierre qui eft dans la muraille 
<le la principale chambre , d'où ils fbrtoient le 
fbir , lorfque nous étions retirés. Le vieux Eu- 
nuque , qui eft à préfènt à notre tête , eft un 
imbécille > à qui l'on fait croire tout ce qu'on 
veut. 

Je luis agité d'une colère vengereflc contre 
tant de perfidies ; & fi le Ciel vouloir pour le 
bien de ton fervice , que tu me jugeafles capa- 
ble de gouverner , je te promets que fi tes 
femmes n'étoient pas vertueufès , au moins el- 
les feroient fidèles. 

P;# Serrail d'Ifpjthan ,U 6éie U Ltênê 
de Rebisk ^ x, 171^, 
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LETTRE CXLIV. 

Narsit iUsBBk. 

A Taris. 

ROxane & Zélis ont fbuhaité d'aller à la 
campagne 9 )e n'ai pas crû devoir le leur 
refufèr. Heureux Ufbek > tu as des femmes 
fidèles & des efclaves vigilans; je commande 
en des lieux où la vertu /emble s être choifi un 
afyle ; compte qu'il ne s'y paflera rien que tes 
yeux ne puiflènt fbutenir. 

Il eft arrivé un malheur qiii me met en gran- 
de peine. Quelques Marchands Arméniens 
nouvellement arrivés à Ifpahan 9 avoîent appor* 
tè une de tes Lettres pour moi ; j'ai envoyé un 
efclave pour la chercher 9 il a été volé à fôn re- 
tour 9 de manière' que la Lettre eft perdue. 
Ecris-moi donc promptement 9 car je mlmagi- 
ne que dans ce changement tu dois avoir des 
cho&s de conséquence à me mander. 

I>» Serrail d* FMtmé » le ^ de U Luné 
deBjehinb » 1. 1715. 

■ " M^— —————— i^ 

LETTRE CXLV. 

r 

UsBEK à SoLIM. 

Au Serrail cPIJfahan. 

E te mets le fer à la main. Je te confie ce 

que j'ai à préiènt dansle nionde de plus chet 

Tm€ IL R quî 
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qui eft ma vengeance. Entre dans ce tXDUV'el 
emploi, mais n'y porte ni cœur» ni pitié ; j'écris 
à meâ femmes de l'obéir aveuglément ; dans la 
confufion de tant de ctimes elles tomberont 
devant tes regards. Il £iut que je te doive mon 
bonheur & mon repos ; rends-moi mon Serraii 
comme je l'ai laifle, mais commence par l'ex^ 
pier ; exteniûne les coupables 9 & fais trembler 
ceux qui fe propofoient de le devenir. Que ne 
peux-m pas eipérer de ton Maître pour des fer- 
vices n lignales ? Il ne tioidra qu'à toi de te 
mettre au-deflus de ta condition même > & de 
toutes les récompenfes que tu as jamais defirèe^- 

A "Bâtis yfe4.de ta tune 
tUChkhhan^ 17.19* 

LETTRE e X L V I. 

U s B s k <î s E s F B M JBL B s* 

j4h Serrait d'I/^aham 

, UifTe cette Lettre être comme ta foudrequ}" 
_ tombe au milieu des éclairs & des tempêtes î 
Solim eft votre premier EiMiuqueHioïiMspour 
vous garder y mais pour vous punir. Que tout 
îe Serraii s'abaifle devant lui ; il doit juger vos 
aftionS J)a{sées , & pour l'avenir il vous teravi- ' 
vre fous «n joug fi r^oureux, que vous regré* 
terez votre liberté, ii' vous ne regrétez pas vo-^ 
tre vertu. 

jt Paris , le 4 de la Zm^" 
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LETTRE G X L V I L 

UsBBit iiNë SSIR. 

A I/fahanv 

HËureux celm , qui conhoiflfent tout !e prÎ3if 
d^ime vie douce & franqmBc , repofe fort 
Cœur ara ntlBeu de ft famille, 8c neconnoît d'au- 
tre terre que celle qui lui â donné le jour. 

Je vis rfans un climat barbare-» préofet^t à tout 
ce qui fft^T^ortUfïe , abferif de tout ce qui ra'in- 
térdTe , une trifteflè feinbre meikiCit , je tombe' 
i:ms un accaMemèm aflfreu3t ; îl me {emWc que 
fe m^anéàntisy & je ne' me retrouve lïioi-mêmer 
que loriqu^une fombre pth/o&c vient s^allumer r 
& enfanter dans mo» àme ht cf ainte» les foup-' 
$ons , la haine & le* regtet^. 

Tu me' connbîe r Neffir*, tl*a^ tCRj^our^ vu 
dans mon coeur comîfcc dan^le tien: je te feroiâ 
pitié fî tu /çàyois nion* état déirfbrable; j^atten^ 
quelquefois ftx vrÉoiÉ entier^ des nouvelles dtr 
oerrail ; je compte to\xd îe^ittftan» qui s'écou- 
tent ; rrtotf i^arienite me ks^ zSon^ toujoiirs j. 
& lorfque celui qui à été tant afttertdti , eft prêr 
tfârrîv^éf , il fefiiît dians itton con» une révolu-. 
*ori*fouda:ine;mamaîn tremble i^oxxrrir une? 
iet«*e (jËkalé ; cetlè inquSétiidè qui me défefpè- 
*itV je la- trouve l^etat le ttliis heuteux où je 
puifife-être, 8c je crains^^d^cn foftïrpar urtcoup^ 
|4u» enid pour m« que niffle mort*. 

R S ma- 
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ma patrie j quoique je doive ma vie à ma retraî-r 
te i je ne puis plus , Neffir , refter dans cet af^ 
-ûewc éxïL Hé ne mourrois-je pas tout de même 
en proye à mes chagrins ? J V preôé mille fois 
Rica de quiuer cette terre étrangère ; mais il 
s'oppofe à toutes mes réfblutions 9 il m'attache 
ici par mille prétextes : Il fêmbie qu'il ait oublie 
(à patrie , ou plutôt il fèmble qu'û m'ait oubUé 
moi-même 9 tant il efl: infenfible à mes déplal-r 
firs. 

Malheureux que je fïûs ! Je iôuhaite de re- 
voir ma patrie > peut-être pour devenir plus 
inalheureux encore 1 Hé qu.y ferairie ? Je vais 
rapporter ma tête à mes ennemis. Ce n'eft pas 
tout ; j'entrerai dans le Serrail , il faut que j'y 
demande compte du tems funeftede monab- 
fence , & fi j'y trouve des coupables', que de- 
viendrai-je ? & fi la feule idée m'accable de fi 
loin, que fèra*<e,lorfque mapréfence la rendra 
plus vive ? Que fera-ce , s'il faut que je voye > 
s'il faut que ^entende ce que je n'oie imaginer 
iâns frémir ? Que fera*ce enfin , s'il faut que 
des çhâtimens que je prononcerai moi-même , 
ibient des marques étemelles de ma confufion 
Se de mon défefpoir» 

J'irai m'çnfermer dans des murs plus terri- 
bles pour moi , que pour les femmes qui y font 
gardées ; j'y ponerai tous mes fbupçoas , leurs 
empreflèmens ne m'en déroberont rien ; dans 
mon lit , dans leurs bras , je ne jouirai que de 
mes inquiétudes ;dans,un tems fi^peu propre aux 
xéfléxions i ma jalgofie trouvera à en faire. Re« 

but 
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but indigne de la nature humaine : Eiclaves vifs 
dont le cœur a été fermé pour jamaisr à. tous les 
ientimens de Famour , vous ne gémiriez plus 
fur votre condition» fi vous conn(MjQGiez le mal- 
heur de la mienne. 

A Paris »U 4,dêlf$ Luné 
deChahban 1717» 

' LETTRE ex L VIII. ' 

ROXAMB àUsBBK. 

A Farts. 

L ^Horreur , la nuit & l'épouvante régnent 
dans le'Serrail : un deuil affreux l'envirort- 
ne 9 un Tigre y exerce à chaque inftant toute 
ià rage ; il a mis dans les fùpplices deux Eunu-* 
ques blancs 9 qui n'ont avoué que leur innocen» 
ce ; il a vendu une partie de nos Enclaves» âc 
nous a obligées de changer entre nous celles 
qui nous refloient. Zachi &Zélis ont reçu dans 
leur chambre y dans l'obfcurité de la nuit > un 
traitement indigne ; le fàcrilége n'a pas craint 
de jporter fur elles fès viles mains. Il nous tient 
enfermées chacune dans notre appartement; 8s 
quoique nous y fbyons feules , il nous y fait vi-» 
^e fous le voile ; il ne nous eft plus permis de 
nous parler ; ce fèroit un crime de nous écrire.» 
nous n'avons plus rien de libre que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux Eunuques eft en-« 
trée dans le Serrait > où ils nous affiégent nuit 
^ )Wr ; ngcre fbmmçât eft iàns ceflfe intenroni'* 

Rj pu 
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pu par leurs méfiances feintes ou véritables. Ce 
qui me confble »< c'eft que tout ceci ne durera 
pas long-tems, & que ces peines finiront avec 
ina vie } elle île fera pas longue , cruel Ufbek ;. 
je ne te donnerai pas le tems de Êûre c^QEèr tous 
ces outrages. 

Du Sert ail tPlffahany le % de U tuàé 
. sUMaharrMmijxo. 
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LETTRE C X L r X. 

S o L I ni à U s Ë k.' 
A Paris. 

JE trie pkins> magnifique Seigiieur , & )e te 
plains; jamais &rviteur fidèle n'eft defcendu 
<lans l'affireux dèfè^oir où je fuis; voici tes? maP 
tieurd &: lesnâens, jenetfeixécrisqu^entrefll* 
Uant« 

Je jure par tons les Prophète^ du Ciel , que 
depuis que m m'as confié tes fefiimes » j'ai reil-^^ 
lé nuit 8c jour fur elles ;^ que je tlû jamais fîif^ 
peridu un moment le cours de mes inquiétudes; 
^at commencé moûtiàânfteve par les cb^mens» 
et je leti ai fiifpendu» y fm» rardr db^ mon auftè^ 
#jte nattireile. 

Mais que te £^je l Pourqu<^ té vsoMr icr 
«me itkfidélitè qui €i étéinuâfe ? oubBe tôusmes^ 
Services pa&é» » r^arde^^mbif tommé uii cràltrer 
fc punis^moi de foos le^ crimes que }e vt^ pif^ 

' mncaoe ^ k>fîif erbeBtoaie 
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^ fier déformais ? Tu fbupçônnois Zachi» & tu> 
âvois pour Roxane une sécurité entière; mais 
fà vertu farouche étoit une cruelle impofture j; 
c'étoit le voile de ia perfidie ; je l'ai furprife 
dans leâ bras d'un hommie'» qui > dès qu'il ^dï 
^u découvert 9 eft venu iur moi » il m-a donné 
deux coups de poignardées Eunuques accou--*' 
fus au bruit , l'ont entouré. Il s'eft défendulong*- 
tems 9 en a blefsé plufieurs ; si vouloir même 
rentrer dans la chambre pour mourir 9 difôit-il r 
aux yeux de Roxane ; mais enfm » il a cédé ai»- 
nombre « & il eft totfibéà nos pieds. 

Je ne içais fi j^attendrai^fublimé Seigneur 9^ 
tes ordres sévères ; tu as mis ta vengeance eit^ 
mes mains ; je ne dois pas la faire languir. 

J>H Senail difp'ahém , le 8 i/# /^r' 
Lune de> Bjhiah^ x.» 172^. 

" I.E T T R Ë C L. 

R O X A M B~ à U S B £ k. 

A Paris^ 

CI Ûi, je t'ai trompé , j'ai séduit t&s EuntK 
r que» 9 je me fûts tooée de ta jaloufie ; 8c 
^ai fçude ton affreux Sérraîi £ûre un lieu de^ 
délices & (k [^aiftrs. . 

. Je vais mourir > le poi&n vai couler dans me» 
feines; car que ferois-je ici» f^ùifque le fèuï 
liiujnne qjui me retenoit à la vie n'dS: plus ? Je 
meurs ; mais mon ombre s^envole bien accom-» 
gagnée : je viens d'envoyer devant moi ce» 
Gardiens fàcriîcges , qui orit répandu le pb» 

ï>eatt^fangdttiiwkdé^ ^ 

Coimnenr 
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Comment as-tu pensé que je fuflè adfèz ctc^ 
dule 9 pour m'imaginer que je ne fuflè dans le 
monde que pour adorer tes caprices ? Que pen- 
dant que tu te permets tout, tu eufles le droit 
d'affliger tous mes defirs ? Non » j'ai pu vivre 
dans la feivitude> mais j'ai toujours été libre» j'ai 
réformé tes Loix fur celles de la nature» & mon 
efprit s'efl toujours tenu dans l'indépendance. 

Tu devrois me rendre grâces encore du fà- 
crifice que je t'ai fait , de ce que je me fiiis abaii^ 
•ée jufqu'à te paroître fidèle ; de ce que j'ai lâ- 
chement garde dans mon cœtu* > ce que j'aurois 
dû faire parottre à toute la terre ; enfin de ce 
que j'ai profané la vertu , en fbuffrant qu'on ap- 
pellat de ce nom ma fbumiffion à tes fantaifies. 
Tu étois étonné de ne point trouver en moi les 
tranfîxjrts de l'amour ; fî m m'avois bien connue» 
tu y aurois trouvé toute la violence de la haine. 

Mais tu as eu long-tems l'avantage de croire 
«u'un cœur conune le mien t'étoit fournis ; nous 
étions tous deux heureux» tu me croyois trom- 
pée & je te tromjpois. 

Ce langage lans doute te paroît nouveau; 
jêroit-il pofTible qu'après l'avoir accablé de dou" 
leurs , je te forçaflè encore d'admirer mon cou- 
rage ? Mais c'en efl: fait» le poifbn me confîxme» 
ma force m'abandomie ; la plume me tombe des 
mains ; je fèns afFoiblir jufqu'à ma haine > je M 
meurs. 

Lune dt Rtitak « i . x 710. 

lîn du fécond Jmi^ 
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A COLOGNE ; 

Chez PisRRB Maxtbav, Imprimeurr 
Libraire , ftès le Collège des JHùites. 
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LETTRE PREMIERE. 

RosALiDE àFATiME,rf« SfrraU du 



IE fiiis en France . ma chère Sœur: 
il y a trois jours , que je pris terre X 
Marfeîlle, Juge de ma fatisfaftjon , 
par l'inquiétude cruelle où j'ai vécu 
pendant toute la navigation. Je craignois (ans 
cefle que le vent ne vtnt à changer , & ne nous 
rejettât fiir les côles que nous quittions. Je 
craignois q,ue quelque VaifTeau Turc ne nous 
yourfiûi* , fe lie m'arrachât mon cher Mà~ 
Xjtro. Si ce malheur nous fut aOivé , tu fçais 
dans quels (îzppUces il eût perdu une vie oh 
Ja mienne eft attachée. Je fiiyois le fommeil , 
qui me plongeoit dans des horreurs effrayantes. 
Mais enfin , nous fbinines en sûreté. Avec quels 
A ienti- 



ifèntîmens nous nous domines embrafsés a$^ 
Port ! Nous nous mouillions de nos larmes > Se 
lious nWions pas la ^rce déparier. Ce fèrcHC 
faire tort à la fenfibilité de notre joye pure > ds 
vouloir l'exprimer. 

J^ai reçu viCte des premières perfonnes dS» 
la Ville.Quelqjies-unesin'otit invitée à manger 
chez elles : car on inange les uns diez lesalitr 
très dans ce Pays-ci. On voit à la même table ^. 
des Hoinihes & des Femmes qui ne font point 
mariés enfemble. Un Mari même évke de fe. 
trouver dans les imUbns où va fa Feinme ; §c 
fon diroit aux foins qu'il prend de ne point, 
faire parojtre leur ^nion petîdànt le jour , qu^il 
fe croit coupable aivers la ibciété , de lui avoir 
arraché ime petibntie /avec xjui il s^eft lié parti-» 
culierement. Je te parle des Gens de qualité ; 
car parmi, lé Peuple , on reOHinott très-aisé^ 
ment le Mari hc la Femme,. aux qiÂerefles qulb 
ont touJQtii;^,enfèpinl4e.' 

Je paris , dqinaîn pour Jparis > d^où ^e t'écrirai. 
Je t'enVQye la Copie dWe Lettre qj^e IVlazaro 
.écrit a un de ùstarcm. J'eipère qu'elle tin;* 
téreflèra , par la p^rt qu'a dans ce récit une 
Sœur qui t aime , & qui t'aimera toute fa vie » 
en q^elq^elîe^i dumondp qu^elle loit. Adieu ^ 
;îia cjî^ré Fatimcp .. . ' " ' - 
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éCttrc du Comte M a z a .r o au Marqm, 
PiNiANi, à Vènife. 

Tan T obligé de quitter ma Patrie , Côi»^ 
me vo^s içavez» pour une af&ire d1ioQ«- 
leur^ je fiis pris par les Turcs dans la traver- 
sée de Vénîle â Marfèille , & vendu à Con- 
[ftantinople «^2 Chef des Efclaves du Grand 
Vifir Hujfem^ qui m*ei»ploya à la culture des 
Jardin$. 

Un jour que , fatigué de mes malheurs » & 
4'un travail fi peu convenable â ma naidance « 
Ain profond ibmmeil m^avoit gagné , le Vifir 
>pa{ia. J'arrêtai fbn attention. Il trouva quelque 
xhoiè en moi qui lui plût > 3c & fèntit touche 
de l'aviliflèment où la Fortune réduifi>itun jei^- 
tie hotïune > dont la phyfionomie promettoit une 
2oute autrç fituation. Il m'éveilla ? & couune il 
;parloit bien l'Italien , il me fit plusieurs que£^ 
lions > aufquelles je répondis aÎTez heureufè^ 
inent. Il ;ie fê promenoit jamais » depvûs , qu'il 
jie m'honorât d'un long entretien. 

L'heure où il avoit coutume deparoître étoit 
^éja pafsée ? quand je le vis un &ir arriver avec 
;une jeune pedonne » au-devant de qui je pui^ 
xlire que mon coeur vola » puifque > ne pouvant 
difcerner encore fes attraits , j'étois cependant 
dans une inquiétu4e cruelle que & promenade 
^le la conduisit pas près du Ueu où je travailr 
lois. 

Ils s'approchèrent , & le Vifir m'adreflà t^ 

A z parole» 
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parole, â l'ordinaire. Mais , fans lui répondre* 
j^étois dans cet étonnement où le cœur en- 
chanté » croit que les yeux ne lui portentpas 
encore allez tout le plaifir qu'il devroit reflen- 
yir. Il fburit de mon défbrdre ; & & Fille» en 
Tougiilànt f ( car c'étoit elle } paflk dans une 
;autre Allée. 

Je reftai tout le ibir & toute la nuit dans une 
agitation > qui ne me permit pas de fermer 
l'oeil. La diftance que FEfclavage mettoit entre 
celle que j'aimois & moi , me faifbit fenûv plus 
xâvement que jamais les rigueursf de la Fortu- 
ne. Cependant > la bienveillance que me té- 
moignoit Hu(Tèm » & la façon dont il avoit va 
la naiflance de ma paffion , m^nfpiroient je ne 
içais quel préfàge heureux 9 que la Raifbn ne 
pouvoit étouffer. 

Je me rendis de grand matin aux Jardins # 
pour être du moins dans un lieu où j'avois la 
veille admiré tant de charmes. J'y revois plu* 
tôt que je n'y travaillois > quand une Femme 
vint me dire que Rçfatide m'ordonnoit de lui 
apporter un Bouquet de fleurs. Rofàlide ! la, 
rillede Huflèm! lui répondis -je tranfporté. 
Avec quel empreflfenment j'allai cueillir ce^ 
fleurs ! Avec quel trouble je les portai ! Que 
l'emploi où l'Efclavage m'avoit attaché > me 
fembla alors brillant ! Et que l'Amour pare 
avantageufement tout ce qui l'approche defôn 
objet ! Rofàlide étoit encore au lit. Elle en 
fbrtit fès beaux bras , pour aflembler les fleurs 
^ue je lui préfentois j & mille grâces en for-* 

tîrenç 
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tirent avec eux , dans le mouvement qu'elle 
fit. 

J*eus ainfi , tous les matins » la douceur de 
la voir. Elle m'ordonnoit quelquefois de lui 
chanter des Airs Italiens ; & je remarquois p 
par une certaine attention qu'elle me prêtoit » 
& que le plaifir de Foreille feil ne fixe point » 
que ma voix avoit de l'intelligence avec fcn 
cœur. J'étois sur qu'elle n'ignoroît pas mon 
amour ; mais je n'ofois m'avancer à m'expli- 
quer mieux ; lorfque je fus favorisé par un In- 
terprète d'une nouvelle efpéce. 

j'élevois des oifèaux , â qui j'apprenois ., 
pour m'amufèr , à répéter quelques Airs. J'en 
avois inftruit un , plus chéri que les autres , à 
prononcer : Je vous aime. Un matin que j'en- 
trois chez Roiàlide^ il vote de deflus mon épai^* 
le à fon cou , 8c en lui becquetant l'oreille^ u lui 
dit : Je vous aime. Ah ! qu'il eft joli ; ah ! qu'il eft 
joli , s'écria la Fille de Huiîem , en le baifant. 
Mon fidèle Ecolier lui {buffle encore dans la 
bouche : Jevous aimei 8cà chaque carefle qu'et 
le continua de lui faire , il répéta fa leçon à mer- 
veille. Mais ne içait-il que cela , me demanda- 
t-elle ? Je lui ai appris » répondis-je , comme j^ 
voulois parler : daignez le garder > & lui ap^ 
prendre comme vous voulez répondre. U le 
içait déjà > me répliqua Rofâlide : appeilez-le • 
il le dira. Elle prononça ces mots en baiflànt 
les yeux ; & la préfènce du Vifir , qui entra 
dans le moment , m'obligea de me retirer. 

Je fiis bien aifè de pouvoir entretenir en li-* 

A 3 berté 
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berté les idées flateufes 9 que me donnoîf îir 
déclaration que Je venois d'entendre. Pour ju- 
ger de ma {àdsraéHon » il faut être Amant , 8c 
même un de ces jeunes Amans dont le cœur 
n'a point fîiit d'cflais , & trouve d'abord celui 
qui lui ètoit prédeffiné. Avec quelle impatience 
j'attendis le foir ! J'efpéroîs que Rofâlîde vien- 
dront fe promener avec fon Père , que je 
pourrois lui dire un mot ; ou que » du moins ,- 
elle liroit dans mes yeux le bonheur dont elle' 
m'avoit comblé , & qu'elle s'en fçauroit gré. 

Mais la nuit approchent déjà , lorfque Huf^ 
fëm parut fèul. li avoit même l'air farouche» 
Il me fit (igné de le fuivre dans une Allée cou- 
verte. J'avoue qu'il me prit un tremblement , 
dont l'homme le plus ferme n'eft point le maî- 
tre dans certaines occafîons. Le nlence morne 
que gardoit le Vifif y redoubloit mes craintes*;: 
Sorf^u'enfin il le rompit en ces termes ; 

« Je fuis né à Salonique » de Parens Grecs. 
» Je fus amené à G>nftantinople > Efclave r- 
a» comme tu l'es : mais je me fèntois des ta-< 
9» lens ; 8c les vils emplois où l'on m'occupa< 
'» d'abord, ir'étoliffbient point ma prévention. 
» Par mon zélé & mon aéiivké , je plus à la* 
•j^ Sultane , Mère de l'Empereur régnant. Elle 
» me vanta à fôn Fils » qui me Stjpsfkr a fbn: 
aa fèrvice. Je fïis d'abord Capigi-Bafla; delà» 
» élevé â la dignité de Baflk d'Alep j & bien- 
» tôt après , à celle de Gouverneur-Général 
» de la Méfi>potamie, 

^Par 
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«c Par des liaHbns iecrettes » que je pratiquai 
i avec le Perian > dont cette Province eft firon- 
a tiere» je ite préparois dahs mon Gouverne* 
3> ment une Souveraineté indépendailte » où Itf 
a» Roi de Perfë & ^Empereur Ottoman j tou-* 
» jours eti guerre enJfemble y auroient été obli* 
9 gés encore de ménager un Rébelle. Mais mes 
» projets n'étoient pas en état > lorfque je fus 
» rapDellé à la Porte» où Ton me donna le Sceaa 
a> de PEtnptre. Je fus nommé poi^'-commasider 
» l'Année contre la Perle. Je défis » en deux 
» Batailles rangées > Chah-^Abas fbn Roi : je 
3> l'obligeai d'accepter une Paix honteufè.Gïmr 
^ blé d honneurs & de biens t je revins dans 
^ cette Capitale > où l'Empereur des Turcs me 
» donna fà Fille en mariage. 

ce Ses bienfaits augmentent tous lesjowsma 
SD puiiTance. Mais ces mêmes bienfidts mar«- 
r c^eiii toujours aulG , qùÊe je iuis fbn Sujet; 
a» Cette grandeiu* n'eft rien > dont un autre eft 
» l'appui. Je crains toujours le Sultan 9 & qu^ua 
a» caprice n'ouvre enfin quelque jour fous mes 
3» faudes grandeurs > l'abyme où il me précipl* 
a» tera. 

a Je t'avouerai plus. Je confûltai toujours 
» fi>n vi&ge 9 fês yeux 7 fbn accueil > fês moin-* 
i»dres paroles : j'entrevois depuis quelque 
3B tems V un accueil concerté : il s eft même im 
V jour emporté avec moi jufqu'au reproche.^ 
» Mes fbupçons redoublés élevèrent d'abord 
3» mes deikins; mais je n'aV pas trouvé dam 
» les écrits des diipoutions favorables à moi} 
; A4 ambition. 
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» ambition. II faut céder au tems. Je veux fiuf 
» chez les Chrétiens; d'où je pourrois bien, s^ûs 
» fe Soient en moi , envoyer de fiirieufès tem- 
» pêtes fiir cet Empire que j'ai agrandi. 

« J*ai deux Filles. L'une eft mariée au Nif^ 
» changi : je ne lui confierai donc pas mon fe- 
» cret. Tu connois l'autre ; tu l'aimes ; elle a 
a» du penchant pour ta Religion : je vous unî- 
» rai enfèmble , dans un Pays de liberté. Il 
» faut que tu achetés un Vaiflêau , que tu y af- 
» fèmbles des gens de ta Nation , & des Fran- 
» çois fiir-tout : ils font fidèles & déterminés. 
» Mais garde^toi de te confier â des Turcs :nls 
» font trop efclaves , pour connoître l'honneur 
» d'un focret. Tu minftruiras tous les jours ; 
» de ce que tu auras fait , & quand il fora tems, 
» je te remettrai ma Fille , mes richefles , & 
3» ma perfonne. 

En prononçant ces mots , il me quitta. Dès 
le lendemain , j'allai au Port ; j'y trouvai des 
Italiens > les uns libres , les autres efolaves» qui 
me <:onnoiflbient > & qui m'embraflerent avec 
cette fonfibilité qu'inipire aux gens d'une mê- 
me Nation une infortune commune. Je leur 
parlai , fons trop m'ouvrir d'abord ; enfoite je 
m'avançai davantage , &J'avois enfin pris des 
mefores certaines^ , lorfqu'un foir » rentrant 
chez le Vifir pour lui rendre compte , & l'af- 
furer prefque d'un heureux fuccès , je vis que 
le Sultan l'avoit prévenu. Le Boftangi venoit 
de lui apporter un ordre de lui remettre le 
Sceau de l'Empire j & en/uite un focond com-^ 

mandement 
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toiandement de l*Empereur , de lui envoyer fe 
tête. Huflem demanda â parler à l'Empereur. 
Je n'ai point ordre de te conduire auoerrait^ 
répondit le Boftangi ; mais de te faire ôter la 
vie tout-à-Wieure. Fais donc ton devoir 9 s'é- 
cria le Vifîr. Et en même-tems il présenta fba 
cou aux Capigis 9 qui 1 étranglèrent. 

Ma chère Rofsdide fê retira ai^rès de /a 
Sœur , Se, quelques jours s'étoient écoulés fans 
que j^euflè entendu parler d'elle: lorsqu'elle me 
fit dire par un Efclave fidèle t de continuer 
toujours à tout préparer pour notre départ. Je 
lui mandai > que tout étoit prêt j que je n'at^ 
tendois que (es ordres ; que le vent étoit fa- 
vorable; &que f> elle vouloit me marquer le 
lieu où je pourrois la recevoir > nous ferions 
avant la fin de la nuit loin de Conftantinople. 

Je n'attendis pas long-tems fâ réponfê ; elle 
me l'apporta elle *- même % déguisée en jeune 
Efckve Turc. Nôtre navigation a été heureu- 
fê. Je fuis arrivé hier à Marfeille » d'où je pars 
pour Paris. 

Je ne t'ai fait > mon cher Coufin 9 tout ce 
long détaiU que pour te préparer fur la nou«* 
velle que tu recevras bientôt de mon mariage* 
Je n'attens que l'agrément de mon Père , à qui 
j'écris auflî. Dès que J'aurai reçu fa réponfè 9 
dans les bras d'une Epoufè channante 9 je fe- 
rai le plus heureux des nommes. 

Je fuis bien fincerement 9 mon cher Cour 
iin, &c. 

. LET3 
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RosALisE i FATiiàir; 

T L y a huit jours que je fois à Paris. Je né 
Jl puis démêler encore fî les François ettimenc 
véritablement les Etrai^gers > ou s*ils veulent ^ 
par vanité , s'eti faire eftimer. Croyent-ils^ 
i^u'ils ne peuvent t par trop de bonnes &çons y 
adoucir la (iniation aune ^rfoiine? â qui la na- 
ture a été afleT: marâtre pour ne pas fixer fâ 
naidàncé dans leur climat ? Je ne içais 9 mais if 
éft sûr que c*eft une efpece d'avantage dani 
leur Pays> de n'être poittt né parmi eux. Il n'y 
âibrtes de politeflles > que je ne reçoive toud 
Içs joues 9 jiHques aux petites. g»is s'emprçf^ 
fent 9 fans deilein même que je paye leurs fer* 
tices. 

Une DaiHie de là côhnoiflânce <fe MazaroV 
fne prdpofa hier de fortir avec elle. Le char où 
iious étions arrêta vis-à-vis une maifon > où 
nous entrâmes à travers une troupe de gens 
àntîés , qui s'ouvrirent pour rtous laiflerpafler* 
Nous itiotitames a luie peâte chambre , que 
l'on referma fut nous avec un grand bruit de 
clefs. Nous étions dans l'obfcurité. Je ne iça- 
Vôis que perifer du lieu où l'en m'avoit condui- 
te, lor/qu une clarté brillante éclaira tout-à-coup 
«Ml ipeélacle magnifique. A ce qu'on m'en avoir 
déjà dit , je reconnus aisément que j'étois a la 
Comàdie* C'etE 
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C^eft un lieu où l'on retrace les malheurs & 
Ta fin funefte de quelques Hommes illuftres^ 
Cela me ràppellà ce qiû ie pratique en Tur- 
quie 9 aux funérailles de nos proches 9 où nous 
Î' ayons desgens qui les plenrentpour nous. Les 
Vançoîs en jpayertt ici qui les faflent pleurer à 
la mort d'un Roi ou d'un Eiilpereur, dont ils ne 
font certainement point iflus 9 & qu'ils n'ont jsH' 
mais ni vu t ni connu* 

J'ai pidé, en vérité 9 Je ces malheureux G)- 
fhédiens. La gloire 9 là vertti , l'hoiineur , les 
grands fèndthens 9 la noble(Tè> & les aâionâ gé« 
iliéreufts qu'ils représentent tous les jours , doi-* 
vent leur faire fentir encore plus vivement la' 
^aflcfle de leur condition, à laquelle on attache' 
l^nfamie 9 femfalables aux Eunuques , à qui la' 
garde des plus' belles femmes retrace avec plus 
^e fureur leUr é^t de privatîoni. 

On mé furprît quand on m'aflura 9 que parmi' 
les Comédiennes que j'avois vues 9 quelques-' 
unes'faiibient ce métier depuis plus de quarante- 
cinq ainsy au moins. Elles rte pai-oiflbiehf pas en:* 
avoir ^ngt. C'eft le miracle des Houris du Pa-- 
radis du Prophète , qui demeurent toujours au- 
xttême âge. rlus ces Comédiennes jouent, plus 
leur Art fè perfeéHonne : l'Art devient plus fort^ 
que la nature & les années qu'il met , pour ainfi^ 
dire , en fuite. Mais elles fe rallient enfin , de' 
rien n'eft plus affreux qu'une vieille Aftrice. 

Adieu, ma chère Fatime? aime toujours Ro-- 
£lLd&»^ 

tET- 
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OSALIDE a TATIME. 



JE fors de l^Opera. C'eft un fpeftacle fem- 
blable â celui de la Comédie > excepté que 
les Héros parlent du nez â la Comédie « au lieu 
qu^â rOpera 9 on tâche que toutes les paroles 
refonnent agréablement dans desgofiers flexi- 
bles. J'ai trouvé d'abord ridicule > ( comme le 
trouvent la plupart des François ) qu'un hom- 
me vienne dire qu'il eft accablé de malheurs» 
& qu'il fè tue même en chantant. L'idée qu'on 
fe fait du chant > & l'habitude où l'on eft > dès 
le bas âge 9 de le regarder comme un enfant du 
plaifir & de la joye, caufe cette prévention, qiù 
le diffiperoit aisément , fi l'on confideroit le 
chant dans fon eflènce réelle » c'eft-à-dire , fi 
l'on réfléchiflbit , qu'il n'eft précisément qu'un 
arrangement de tons diffèrens. Alors il ne pa- 
roîtroit pas plus extraordinaire > que les tons 
d'un Héros fuflènt mefiirés à l'Opéra, que d'en- 
tendre à la Comédie un Prince parler en vers â 
fonConfèil , iîir des matières imponantes. 

Suppofons que le Roi de France envoyât 
rOpera peupler une Colonie défèrte , & qu'il 
ordonnât à tous les honnêtes gens mii le com- 
posent 9 de ne iê demander les choies les plus 
néceflaires & les plus fîmples , & de ne fe par- 
ler jamais , enfin ^ que çgmme ils fe parlent fer 

le 
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le Théâtre. Les enfans qui naîtroient au bout 
de quelque tems dans cette Ifle , b^ayeroient 
des Airs, 8c toutes les inflexions de leurs voix 
{èroient élancées 8c mefùrées : les fils des Dan- 
fèurs marcberoient toujours en cadence > à qael^ 
que occafion 8c pour fe rendre en quelque lieu 
que ce fut. Et fi cette poftérité chantante & da^- 
iante venoit Jamais dans la patrie de fes pères f 
iês oreilles feroient choquées de la difibnance 
qui régne dans les tons de notre converfâtion t 
& fès yeux feroient blefsés de notre façon de 
marcher» 

L'Opéra» nui ch^re Sœur 9 eft fi brillant par 
fsL magnificence > & fi fùrprenapt par fes ma* 
chines» qui font voler un homme aux Cieux , 
ou le font defcendre aux Enfers » & qui » dans 
un inftant » placent un Palais fiiperbe où étoit 
un défèrt affreux; que fi les Peuples voifins de 
rifle où 9 dans ma fùppofition > j'ai relégué FO-^ 
pera, {e trouvoient à ce {peftacle, ils croiroient 
voir yéritablement toutes les Divinités du Pa- 
ganifiiie ; TOpera feroit dejs prosélytes , en fait 
deReligion.Mahomet en a établi une-bien éteiv* 
<lue» dont les machines fi)nt plus groflîeres. U 
faut être dégagée » comme moi , des préjugés 
^e l'enfance , qui attachent à ion ipectacle ; il 
iàut en être dehors , pour ainfi dire » afin d'en 
voir toute l'extravagance. Je fbuhaite bien ar*- 
demment , que le fbuvenir de notre Mère > qui 
ctoitFrançoife» te dçfille enfin les yeux fur l'err 
reur où tu es, C'eft la plus grande fktisfaétion 
que puiflè avoir ijne Sœur q\ii t'aime bien teni 
drement. Ma chère Fatime » adieu. 
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LETTRE IV. 

R O s A I. I D E à F A T I M flU 

-T^ Lus je réfléchis dans ce pays » plus je me 

17 perfiiade qu'il en eft des mœurs comme des 
Vifàges. Elks font diflfercïnciées , mais elles & 
rapprochent toutes dans le fond panni toutes 
les Nations. 

Les Turcs ont ^rois .fortes de Femmes^ les 
légitimes y celles qu'ils vont chercher au Kebin^ 
.& les efclaves. 

Les gens decondidonen France en ontauffi 
communément de trois fortes. Premièrement» 
celle avec qui ils font véritablement mariés > 8c 
.q[ui leur eft véritablement la plus indifférente. 

Eniùite 7 Ils s'attachent à quel(]^ Femme à 
la mode, c'eft-à-dire^ répandue dans le grand 
monde, /afin qu'on Ce permade s'ils s'en font ai- 
.mer, qu'à faut bien qtf ils ayçnt du mérite, puif 
qu'ils ptaifcnt à une perfonne qui patlc pour s'y 
connottre , 8c qui n a jamais evL que des aven** 
tures illuiires. 

Et en troifiéme , ils ont quelque Aftrice, 
:dont ils ne font pas préciséitient amoureux » 
^cnais bien de la vie qu'ils mènent chez dl^. 
Cdl-lâ où as fimt dans leur naturel » uns foins 
•& fans façon. Us y reçoivent leurs amis, ils y 
ibupent , ils tiennent longue table; leur Maî- 
«Crelle y eft auf&llablequ'eux» cela les enchante^ 

Ce 
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Ce que je dis , ma cher Fatime , de la manier 

^e d'aimer dans ce pays-ci > n'eft pas cependant 

{ans exception. Il y ^ des amans , mais ils font 

^^res 9 dopt le cœur délicat s^efk aflbrti par une 

jreilëmblance dliumeur^ de vertus , (le mérite 

8c de naiflance. Ëlpignés <]e toi^s airs avanta:« 

^eux9 ils reçoivent comme une grâce les fh-* 

veurs qu'on letu* accorde. Leur ienfibilité aux 

diftiaâipns qu'on leur marque s'augmente par 

l'eftime qu'ils ont pour ce qu^ils aiment , & par 

ndée de fbut^ôffion qu'Us fè ipnt fait à fès va;« 

lontés. 

Je t'etivoye upe Lettre d'un de ces Amans # 
que j'ai trouvée par un hafàrd qu'il efl: inu^ 
jde te détailler. 

Ç I L L E T, 

«t Comme je connois votre caraftere bienfait 
,» fant, je fis nier une faute pour vous donner 
» bccafion de l'exercer en me pardonnant. Si 
» mon relpeâ 8c mon amour ne vous engagen): 
» pa^s à entrer dafiS mon idée , fbyei.sûrc qu'à 
30 Pavenir je ne ménagerai plus de pareilles dou-:- 
3> ceiir^ à la bonté de votre cœur; je ferai fî ÙLge, 
jr> fi fbmxûs & fi tendit* que fî vous ne m'aimei 
a point 9 vous ferez obligée de vous reprocher 
^'une ingr^atitude îiorriUe. Qeft le mofj'en te 
^ plus iènfible deputur uti cœur auffi bien fidlc 
» que le vôtre. 

y 
r 

in^^ le ftUe de ce Billet avec le vol du 

mouij 
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mouchoir y dont les Turcs annoncent leurs ca-» 
jeflès. Adieu » Mazaro me prefle pour ibrûr 
avec lui ; il t'aime Gais t'avoir jamais vue. 



LETTRE V. 

ROSALIDË â Fat X ME. 

J^Aîctc indifposée quelques jours; mais j'ai 
toujours eu fi bonne compagnie dans mon 
appartement , que je n'en fîiis fôrtie qu Wec pei- 
ne, pour aller chercher ailleurs ce que je trou- 
.vois lî commodément chez moi. II s'y eft pafié 
de ces fcénes plaifàntes , que le génie du Fran- 
çois crée , pour ainfi dire , de rien. 

Les autres Peuples s'abandonnent à leurt 
penchans > & en avouent de bonne foi la mau- 
vais habitude. Le François a trop d^amour pro- 
£re pour convenir qu'il a tort ; il donne un tour 
rillant à fe$ défauts, & charge de ridicule le vi- 
ce qui leur eft contraire. Viéns-çà<^ que je t'em- 
braHè, mon cher Chevayer> diibit avant-hier 
jin jeune homme i un autre. J'ai appris avecunç 
vraie joyç , que tu as abandonné Madame 

N Ta persévérance pour elle commençoît 

à te donjier un travers dans le monde. 3'avois 
.beau te défendre , & diréqué tes affiduités pour 
cette Femme n'étoient que l'effet de ton goût 
général pour toutes , qui fè réuniflbit pour un 
tems en faveur d'une feule j je ne perfùadoîs 
.f oinç iÇn t'çn croyoit amoureux ; il ferabjoit 

quç 
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que tu fufles à une Femme près. Etrommeelie 
a de la politeiTe » de Teiprit Se de la beamé , on 
pouflbit même la médifànce fitr ta&çon dcpeo* 
ter» ^uiqu'à dire quelle te fixerûit. 

Hé î Quel mal y auroit'^l, Moù&ewr 9 ioteiH 
rompît «ne perfoime de kconqimgiiîe» qu'une 
Dame qui a auttac de mériteque celle que tous 
venez de peindre vous-même , rendit le Che« 
valier comfanit î 

Hé i fi, Madame 9 confiant» répondit-il. %a<» 
vez-^ous ce que c'eft qu'un homme confiant } 
C^eft une efpece d'animal qui n'a qu'une allure» 
qui devient domeflique » qui s'af&jettit aux pe<* 
mes msmîeres , quife fiût un génie de Femme» 
qui fidt fes amis » quinegoàteplos le vin 9 fie 
qui 9 par un grand haiârd 9 s'eiiyvre au plus une 
ibis »par mois. La confiance marque un casât 
étroit f qu'me fêufe rdée remplit^ tm cœur qui 
n'a pas I9 force deiêconder la nature» qui loi 

tôntaefàns cefiedes^objets nouveaux» pour 
['aider â {ëcouer le joug de celui dont il eft oc^ 
cupé. Un homme confiant enfin eft 9 pour 
nûeux parier, un homme pareffeux» qui>iè 
tné&int de fbti nsérite 9 s'aflbupir avec «oc oen'« 
quête £âte , pour ne fè pas dornier ia peine d'en 
entiiepfendre une autre qe'^inaflqiief0hipeut^ 
être. - . 

Mais je m^étokine ^ répiiqm la pet&vme qui 
a)(roit déjapiis nînefo^ laparâle» que vous atta** 
qniez £ vivement les Amans eonftans, voud 
qui depmstKnS ansiêtes attaché à v • • . A une 
CoEsédioine i n^efi^ce pas ? s'écna en iàumnt^ 
fmeJL B & 
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6c fans rougir , ce Cenfèur des belles paffions; 
Hé bien ! fçachez que c'eft rinconftance même 
^pi entrenent le goût que j'ai pour cette AârL- 
ce. Je la vois iitr le Tliéatre. Tantôt c'eft une 
Anunteenpieurs» qui regrèteim perfide. Un 
autre )our » Ëprgere iiuiocente > elle voudroit fè 
cachera elle-même le trouble d'un amour naii^ 
iànt. Quelquefois c'eft une Coquette aimable 
quim'amufê paribnefprit. Enfin» tous les jours 
elle change aattimd^s^ de grâces 9 de caraâe* 
tes y d'habits Se de vifàge même » fi vous voul- 
iez. EUefrapemon ima^nation^ellel'anime» 
rimaginaQon avertit le cœur de defirer t lui por-r 
te de l'amour , le séduit ; Se dans un {èul objet, - 
)e trouve Monime 1 Phèdre y Céliméne Se 

Chloé Mais cela me rappelle qu'elle 

)Otte aujourd'hui dans une pièce nouvelle; c'eft 
un pucelage > je vais la voir. En fichevantces 
tnots» il-fortit-véritablement. 
, C'eft {buvent un malheur d'avoir de l'efprit. 
Il nous arrange une morale félon nos paflîons : 
il pare tout cé'qui plaît au cœur. Rienn'eftaur 
deduadexe qui le touche» iMe place toujours 
wantageufèment. Cela me rappelle Mahomet» 
tjpx donne l'entrée du Paradis â fôn Chameau 9 
en cqnfidératioQ des bons iervices qu'il lui avoil 
fendus. 

Jetvoûdroîsbien que mes Lettres te fiflent 
autant de plaifir que j'en ai à t'écrire; il me ièm-i 
ble que je m'entretiens avec toi > & je trompe 
ainfi pour, quelques momens * le chagrin que 
Tai d'eo^être séparée. Adieu» ma chère Fatime. 
'* . ^ . IJËXRivE 
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ON né paît rien voir de plus charmant » 
qu'une Femme qui entra hier dans une 
maifbn où^^étoi». Sa démarche imprimoit. Elle 
prit fâ place avec unepolitefTe qui fè répandit 
£ir toute la compagnie. Son filence même étoit 
€xpreflif. Ses yeux &mbloient annoncer de la 
tendreflè àceux qui loi pad^ent » quoique fbfi 
deflein ne fût que de leur marquer de l-atten- 
tkm. Elle répondoitâ tout avec cet enjouement 
qui met en œuvre les plus petites chofès , qm 
fes rend brillantes^ & donne un air de nouveau*' 
tê aux plus communes. Je fêntoisun fècret plai*^ 
fit a .f efoirer 1 • air qu'elle ibu(Hok. 
.f Cette Dame , me dit un jeune homme en 
Vapprochantdemoi» orneroit» je crois» quel- 
que SerraHque ce fut. Quelle taille ! quels yeux! 
quelles xrtmleurs vives & mêlées ! que d'efprit ! 
Quelle. viracitci 'Et en finiflànt cet éloge » tf 
JoisiOk.l^yeux triftément* 

Iltne {êmble» lui répônLdi&-je > qu'une auflS 
bdle.pcdbrinene doitfpointvous feire réflé- 
chir de cet air4a » & fiât comme vous l'êtes » om 
peut toujours e^iérer de plaire. Ah ! me r^K" 
qua-t-il » je fuis aimé; je commis même tout le 
prii^ de cet amour j & tous les charmes de celle ^ 
91I m'amçu: Mais Ia.juftice que lui^read marai^. 

B 2 ion» 



£>n > ne pénétre point jufqu'à mon cœur ; iT ne 
g ^ anime p lus » ^e ne le fêns pfaxs touché. La U-^" 
berté que j'ai d'être heureux > me rendparenèuic 
dans mes âefirs» & m'ôte» pour aimi dire» le 
goût & l'agrément de Ifêtre. Cette D^oae r eûSn 
eft ma Femme. 

Tu V€i^7 ma chère Sosar» ^e irmàrii^ 
en France n'arrête pas phis qtt'aiUeura , les re^ 
tours du coutr * & qu'il fèmble même qn^ tes 
précipite. Comment les arrêtoraiM*îl dans 'on 
§errail » où tout engage a rmcpoâance ? UA- 
œour eft un- mouvement dansl'amè > qui s'é*** 
teint prévue tou)ôttfs par ràfEorance trbp.cer«* 
tak^e de la poifeflkxi. 

J'ai vu notre Père en Turquie j épfouver œt^ 
0e séchereflfe de ceeur > qui s'angmentok enco-* 
re|>ftr les rtlptoches qu'ils^én Éifok À VixSpeSt 
de vingt FWfimmi <siliat>les. ^dont iléeiirie Sei^ 
gneur 8c Maitrt » & â<H)til nepouvoii s'empê^ 
•her ^'admirer la beauté. QaeUes£immescdn- 
iideraJ;>tes n-a^^t-llpas prodigtaées^pour s'acque^ 
fy woe Ëfckve dont les charmes ne finquié-^ 
loient pàis dès qu^dle était dans Haa Serrai ! 
E t iouvent il la troqûcât contre un dîaiiiam qu'il 
renfeimoit dès ce jour^k» âcMpi'ilimiïf aa-àoîl 
j)Iq3^ dès qu'il étoità lui. - 

Confi}le^tei. donc » ma cisere Fatinve.' Lé 
pouvoir de ta beauté &ra toujours le même. La 
cuiiofité CeyAe de ton Maii pour acn objet tum-* 
veaia a i pour un tems » fndtsrrompul^teUî^en-' 
ce de tes charmes avec ibn cvur. Il» f«e £>m 
point tdSttés ^ ils feproiiAxi^ kur.^etfpne i ite^k 
. . ^ i. trop 
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.trop natm^II Ils le ramèneront hlemot r p s^ 

volté : j^appelle ainfi tout ce q^i pçut vivre dans 
leur indépendance après t'avonr vâe. 

SuTrtout 9 dévore ta douleur ic tes lamet en 
preience de Tingrat. Afreâe même une gayeté 
^ui s'éteigne cependant qiielc|ttefbis chins fat lé- 
verie y \i y fera attenticn. Parle-hii avec m&S^ 
firMce & iàn^rcprochest cela le piquera . Quand 
il prottra revenir, il ne faut pas que la tendrei^ 
■ft de ton cœur te trahifle. E^s-hui que (on infi- 
déiiié t'a rendu là liberté. Les refus ranimeront» 
«j^ t^êxprimera les fënémens les phis tendres. 
X]!ofamence à céder peu à peu » ( car il eft te 
Maître enfin ; ) mais qu'au milieu des pltiifiia 
il croy e q^ ion retour ranime une pal&on oÂçq* 
-sée & prête à s'éteindre. Economie enfûite le 
.fend de tendrefle que tu as pour lui ; de façpn 
4^'en te quittant» ilentrevoye toujours quelque 
cliofè de plus que ee quH n'a reçu encore. On 
peut » ma chère Soeur , employer au culte du 
^fièiiiable amour , les çm^metis et la coquet^ 
<ieei4e. 

J'efpere qu'avant de recevoir ma Lettre, ton 
«œur fera tranquille. Peut-être Tefl^il déjà? 
Feut<-êtFe m'écns-tu dans ce moment , qu'en- 
'«halnée dans les bras de tonitifidéle, ton reflenn 
«ciment a été moins vif dans fâ douleur » que ta 
tendreflbdanirlepkttfir de fè racommoder. Cet-* 
-te idée feule me comble de ioye ; & je t'aime 
tant» que je crois mon cceur d'accord avec ta (t^ 

tuatton. Adieu. 

« 

B 3 LET- 
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LETTRE VIL 
RosALrBg à Fatime. 

J^tois l'autre jour ckez une Dame , dont j'ai 
reçu mille aminés i mon arrivée dans cène 
Ville 9 8c qui m'a toujours prévenue depuis iùr 
tout ce qui peut intéreflèr une Etrangère danU 
on pays où elle ne connolt personne. Je la troiH 
val diftraite> réveufê » inquiète. La familiarité 
ou nous vivons enfèmble m'engagea à m'ejqillr* 
quer » & â lui demander fi jç ne la contraignois 
point» 

Au contraire , me dit-elte en fbupirant» je 
iùis bien aifê d'avoir une amie avec qui me Covtr 
lager un peu r en lui confiant l'état où je fiiis. 
J'aime» continua-t-elle^Sc j'aime un ingrat» 
qui ménage d'autant moins mon cœur» qu'U s'en 
croit plus le maître. Il y a quatre jours que je 
SIC l'ai vu f quoique j'af^renne de tous ceux qm 
viennent ici > qu'il le multiplie» pour ainfi dire» 
& qu'on le trouve par tout. 

Elle fiit interrompue dans ce moment; 8c à 
Ton sfgitation > je reconnus aisémentpour l'ingral 
^dont elle parloir» un jeune homme qu'on annoih: 
ça 9 & dont la figure > il eft vrai > étoit brillante- 
Une démarche noble & aisée > u(ie {^yfionomie 
fine 8c ouverte» le port de tête <^'un jeune Hé^ 
. ros > le rend oient charmant à l'apparence. Mais 
que fes manières me firent juger autrement de 
fon cœur l 



Turques; tf 

It y a long'tems qu'on ne vous a va». Môi»- 
fieur, lui dit mon amie» Que voulez-vous* 
Madame? répondit-il prefque fans la regarder. 
Oh a des amis; j'ai fait deux dlners-ibupersr^ 
qui ont été poufses fort avant dans la nuit » j'di 
Jormi le jour, fai vu mesChevaux » f en ai ven^ 
du> j'en ai acheté , j'aijoué» j'ai perdu » & je fuiâ 
c^ quête de quelque Juif qui me prête de l'ar*** 
gent. . 

En achevant ce beau détail , il appella mi 
^rand Chien qu'il avoit amené avec lui» le car* 
reilâ > lui jeitta Ton mouchoir » fe le fit apporter ; 
il lui parla long-tems, & ne nous adrefla la pa- 
role a notre tour , que pour nous le vanter. Il 
fe lève enfîute , fe regarde au miroir en pre-» 
nant du tabac > Se par vme révérence fubite , H 
annonce fà retraite. 

Quoi i vous fbrtez fi vite ? lui (demanda ma 
trop foible amie. Vous reverra-t-on? Oui , ce* 
la le pourra > répondit-il delà porte ... ce fois 
.... un de ces jours. 

. Voilà 9 ma chère Sœur 9 comme j'ai vu un 
François traiter une Femme dont il étoit aimé ; 
& ce François reflemble à bien d'autres. Flusi 
ils Ce croyent aimables , & plus ils regardent 
précisément les Femmes par rapport à eux uni- 
quement. Ne trouves-tu pas que leurs façons 
approchent beaucoup des mœurs dégagées 8c 
humiliantes des Turcs pour notre Sexe? Us font 
même plus barbares. 

Un Turc achète une Femme ; elle n'eft pas 
maîtreffe de n'être pas à lui. Il ne lui a donc 

B 4 nulle 
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Dttlk oMigadmt dé (k pofleffion. H Fen^êmie 
dans un SaraH» o& il eft > en quç^ue façon > 
en droit de ne Faller voir que quand fqn plaifir 
Vy engage. Mai* en France » une Fenune eft 
Bbre j elle pouvoir fç d^erniîner en feveur de 
jotxt antre que de l'iamant â qid elle donme ibn 
eeetir. U la séduit; 8c dèa qu^il fe PeA acquifè> 
"dès-qn'il Pa enfermée > pour ainfi dire , dans K- 
dée séduifànte d^être aimée de lui > il ne la voit 
phi^qu'en partant. Voilà Rngratitude. LeTurc 
h^eft qu%iconftant dana fès amours. Le Frao* 
^oiseft ingrat. 

Tu me A^aa qu'en France une Femme eft 
Bbre de changer. Mais combien Pamour propre 
pc fbuflfrc-t-il point ? Le changement même 
ckns notre Sexe a quelque chofe de honteux. 
Le coeur n'obéit pas fi-tôt; la vertu revient & 
y feuîient un ingrat qui Pen avoit écartée. L^n- 
fidélité eft toujours bien fenfible» mais fur-tout à 
im coeur qui a choifi lui-même le tràftre qui Pou* 
trage. 

À mes réflexions » ne iembleroit-H pas que 
Je ftrois dans le cas ! Je n'y fuis point * en veri- 
tè> ic je te fbuhaite autant de fatisfaâion où tu 
es » que Pamour de Mazaro m'en donne icU 
Adieu f ma dhere fœur. 



/ 
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LETTRE VIII. 

RotALIDK à FaTIMI. 

UN* jeime Officier fut pré{ènié l'autre jour» 
par un de (es amis , chez une Dame où U 
)oi|a. Après le jeu» il y iôupa; & après lefôuper 
il s'étendit dans un fbpha » cPoù avec empreflè-* 
ment» & de l'air d'un homme qui n'efl pas ac-« 
coutume à être reflué » il offiit i cette Dame 
tous les /èrvices d'un tendre Cavalier. Jugeant 
Taffàire aflèz entamée» il iê lève » il fè chauffe 
le dos à une cheminée » & demande légèrement 
a un gros homme vêtu de noir, qui s'étoit écar- 
té pour lui faire place : « Monfieur » quoique je 
9 ne déplaifè pas dans cette maifbn» j^ fuis tout 
» nouveau » j y entre pour la première fois. La 
» Maltreflê eft jolie. Faîtes-moi le plaifir de 
« me parler. A-t-ellequelqu'unfûrfôn compte? 
a> J'ai deflèin de m'y mettre. Eft-elle Veuve ? 
» Non » lui dit-on. Ah ! elle eft mariée » con- 
» tinua cet étourdi. Où eft donc fbn benêt de 
» mari ? Le voici» » lui répondit le gros homme» 
en marquant cette annonce d'une profimde ré« 
vcrence. 

Dans ce pays^^t » une Femme du bel air 
anéantit» pour ainfi dire» fbn mari» il n'en eft 
point fait mention. Rarement fréquente-t-il 
dans fon appartement; & fi par un grand hafard 
on l'en voyoit ibrtir» on le preadroit le plus 

fouvent 
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auvent 9 plutôt pour un Créancier qui vient clé 
filtre arrêter fes comptes » que pour le Maitrtf 
du Logis. Adieu» ma iœur > amfi fbit un fowC 
oiïtuesl 
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UN Prince refpeftàble par fa naiflànce , & 
très-eftimabie par fbn eiprit > ùl politefl^ # 
& mille autres belles qualités, eft devenu amou- 
reux d'une Aftrice/ Il le lui afàit déclarer , c'iéft-' 
à-dire, qu'il kûa fait proposer mille écutfpar 
quartier. Cette Aélrice a répondu généréufe- 
ment , qu'elle aimoit , & qu'elle étoit aimée d'un 
^ime homme qu'elle ne voudroit pas , t>our 
toutes chofês au monde , dé/èfpérer en l^aban- 
donnant la première; mais que fi le Prince n'é-» 
toit pas bien pressé, elle s^arrangeroit de façon 
à pouvoir répondre à fês bonnes intentions , au 
plus tard dans quinze ou vingt jours. 

Pour mettre la main à l'œuvre , elle a emme- 
tié dès le lendemain fbn amant aune petite mair 
fon jde campagne où ils font fèuls. Ilsne voyent 
qu'eux ; ils ne fôrtent jamais , bec a bec l'un de- 
yant l'autre , tant que les jours chirent ,* ils ne 
fe parlent que de leur paffion. Elle efpére qu'à 
force de fe voir ilss'ennuyeront, ils fè laflèront, 
ils s'importuneront , 8c fe quitteront ainfi fans 
tegret) Scfàns pouvoir fè plaindre l'un de l'autre* 



T W » C TF 1 $. if 

Je ne l^ais fî le moyen qu'employé cette paît* 
vte' fflle fera elïkace j mais enfin elle s'y prexiJi 
de ion mieiu£;elle s'exécute pour tâcher démé- 
riter la dôtque lePrificc lui promet ;& elle fe^ 
roit bien malheureufè , fi eue ne réuIEfIbît pai- 
dans iès bonnes intentions: 

Puifquejelîns entrainde teconter des Aven-- 
txireS) JË vais t'en-écrke une autre pliis relevée»- 
mais dont la fin' n'ell'pas moins Ëi^rre^ On en- 
rai^nna beaucoup hier chez moi. Les uns dt- 
iment > qu'un homme ne pouvoit penfèr ainfi. 
Les autres trouvoient les lenùmens de la Fem- 
me encore plus particuliers. Pourmoiijecrois^ 
que les uns âclesautreslônt dans la nature. Le 
cœur lé remue de tant de feçon diffèrentesi que^ 
ùen de ce q^ ie fait ne me furprcnd. 
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D* A M I L L E 



LE Comte JtAmiUe^ Via d'une des plus 
grancles Maifbns du Royaume» étok arri- 
vé depuis qudqœ tcms â Paris, pour y appren- 
ne tous les exercices convenables à un homme 
defâ naiflànce. Fafl&nt un jour afllèz vite aux 
-Tuilleiies dans une des allées de traverfêjil 
fut frapé de l'air & des grâces d'une jeuneDe* 
moifêlle, qui fê promenoit feule avec fâ mère. 
U fembloit que ces deux perfbnnes timides n'o- 
fàflent point fê mêler dans le brillant du monde, 
qu'elles regardoient cependant de loin avec cur 
riofité. 

Le Comte pour ne rien afFeâer, acheva fôn 
tour ; & en repafl&nt » fut véritablement touché 
de ce qu^l avoit admiré d'abord. Sans penfèr à 
aller rejoindre {k Compagnie dans la grande al- 
lée 9 il n'étolt occupé que du pla^r de bien po^ 
céder l'idée de t;^t de charmes. 

A l'âgé de ieize ans t qu'il avoit alors > le 
coeur rempli de défîrs > ne cherche qu'un objet 
qui les fixe; Scprefque tous les jeunes genSi 
entre les beautés qu'ik voyent , en choififlènt 
une qui devient plus cbere à leur imagination i 

& 
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8c à qui ils facrifient» fans lui avoir peut-itre 
îaiDais parlé. 

Quand eés âé^x pet^aes (ordreAt > le Com- 
te les fiiivit. Il fiit où elles iogeoient ; & s'étant 
htfôHMè ftus pa'râcufieremenc » on lui, apprit 
qu'un l'f^ès^ôhfi^ràl/lè lés retenoitàF^ns * 
oèi e&es ne connoiflbiént pias grand inonde. Il 
chercha éfaflitôt les moyens de s^ntroduii^ che2 
elles f 8ç le hafard le favoriik. Un Muficien lo- 
geoit é^È h même ma^m. Il s'adreflè à lai » 
Ibus pÉ»è«è^!étë d'<s^pprendre la Mufîqoe. Msàê 
coiiune fbn nom trop connu l'auroit rendu (aA 
pe& ; ifc ftfl(ê#fé éât'eté un ^bftacle aux vifites 
qu'il vouloit ftire à des personnes qui s'en fè« 
roîtotfeîltt trop honoi^s pour en fouflWr l^affi- 
dmté» il pf%t delui de Vareil. C'ctoit un jeune 
hôttiine a^iihé hâiflànce orditiâire 9 qui montott 
à lat même :^^mié que ha /& qui lut reflèm-^ 
bièitafleî?. • 

LeMtt6<$ei^aflèA»blottun Gnreertdbox fol$ 

la fêmaine. D'AmilIene fiit pas long-tems iant 

y voir Madêtnokêlle £Eran , ( c'étoitle nom 

lie cdle <)û'il àlfficif ) & &ns avoir occ^iion t]i$ 

iâi poêler.- ^lî donNàpl^ieurs fdslamam iÛ 

fffc^e r p€«Éf la remettre ^ans&n appartememi 

&::hâ defmark&i enfin la permiffion d y Venir faire 

&paràè dé* i^ti; qiûind eUe le fbtihaitercnt.' ' 

Cm m iièpotklkgfràâet^femetn, ic U éutstofi 

la fîftMiiSiic^' d -é^rô tous les jotrrs atiprès d'une 

chari!nirR«epeiiGfhne, dont les maniera pré^* 

geoieiftt 'âtî^àblemenrifim amour. Elle rfef (9é^ 

tûomoft WyeMâeftli;irusfttf> qtte quand é&à 

croyoit 
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^roy oit qu'il s'appercevoit de fbn attention « 
«qu'elle promenoit alors un moment avec indif^ 
^rence » m^is il ep r^devan^it bientôt l'objet 
fixe. 

Le Comt«$.» quoique pour aini! dire^ un en« 
|ant«ncpre.> étoit i^-aye^c un«^pçnchmt û heu« 
reux pour les Femmes» qu'il s'étqit débarrafié 
fie trcs-bonne.heure d'une certaine timidité or* 
idinaire à la grande jeup^flfe. Ilétqityif, entre>- 
prenant ; & dès qu'il trouva l'ocçafion de iê dé* 
^larer à MadpiinpifJbUe d'Eran, Âl ^ç^sl laiflàpas 
^chaper^ • : . ^ 

Mademoifelle,l]ui djt~îî,|?«* jom'.qtt'eile étoit 
iêule , je puis donc fiiivre enfin l'empreilement 
que m'in^ire l'aofiQur le plus tendije l Je puis 
vous parler d'uaepaffion^ dont ^esyeu^ vous 
jpm déjà préyet>»e dès qu'ils^ Wus^on^ vôe,; s'ils 
pntfiiiviljes.|npuyemei:is dçimog^^i&ur^dajigneî 
me regarder; daignez m'apprendre fi l'Ai^anf 
}e plus fbumis^ le pluspaifianpé », |^|i^ eiperer 
jamais di? vous plairq. 
j En vérité , Mbnfieur ♦lui rfftondit-elle » 

guandmêxne jepenfèrcjis 6(»n}i^.vw&le-Ç>u^ 
aite^ 9 ^ne çroyez-vous capable itertfaireV^r 




cl AiiaiUe » en i^terprét;aha; ^irop/gyorablf^pent^ 
peut^tre > cette réponfê; pourquoi me fake at^ 
tendre? Mon amour ^ à un point qu'il aepeut 
plus augn?enter ; & 4ijion cœurjoindroit à l'o- 
fclig^pn <^'être.reçu,ijçgll^ <Jôot^lW|K)mtl;Ma- 
gui dans l'inçiçrmude d?.f% fm^U^ proBon- 
, " ' ' çant 
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l^ant ces mots> il fe jetta à fês genoux » avec un 
emprenement qui alanne Tinnocence d'une 
^eune perfbnne 9 qui entend pour la première 
Ibis une déclaration d'amour» &qui le trouve 
leule avec un Amant qiâ lui plaît. 

Monfieur , ditr-elle y toute émue > & retirant 
«Lvec fierté fa main qu'il vouloit baiser, relevezi^ 
vous , & ceflèz des façons qui m'oflfenftnt. Je 
ïi'en dois donc point douter? repritril, vous me 
haifCez ? Je tâcherai de prendre fur mon indig- 
nation 9^our Vous épargner ime yûe qui voui 
importune : , . ^ 

Madame d'Èran» qui entra dans le m^nentj 
ne s'apperçut point du trouble de fit fille. Le 
Comte refta quelque tems encore^ aflfeâiant d'ê« 
tre fi-oid & rêveur ;& ^nfin il fortit. 

U ae doutoit prefque point d'être aimé. II 
crut qu'il devoit > par une abfènce de qMelques 
jours 9 inquiéter & Maltrefl^ accoutumée à le 
voir , & -l'obliger , par les réflexions qu'eHe &■>• 
roity â s'avouera elle-même les {èntimens qu'elle 
avoit pour Im. 

Véritablement, le len demain, rheure où il 
fe rendoit (»'dinairemènt étant déjà pa^ée, elle 
fut inquiète 5 & le joiu* d'après , ne le voyant 
|>pint encore^ elle commençai fêi*appeller tou? 
te leur converfation , à s'accufer d^n peu trop 
-de fierté , & à defirer enfin qu'il revînt. Tel etk 
le cœur d'une jeune perfbnne qui aime , il n'eft 
jamais tranquille: elle fe reproche toujours, ibit 
iju'elle ait accordé à ÏJimoWf foit qiji'ellç ait ac- 
cordé au devoir. 

Elfe 
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Elle ëtoit dans ces (èndfnens » lorfqu'eUe 
trouva d'AiBille chez lé Muficien. D^un air 
<iiftrait » il écoutoit le Concert. Quand il fut fl- 
ot » il s'approcha d'elle « coiiuDe par kaiard 9 8c 
lui préfènta la ittain atv*ec un re^â où Ton ne 
potttott démêler R c'étoit finjdement une ex- 
trême pdicseflfe » ou le retmir d'un Am&iitf>his 
£>uims. Je n'oferots » dit4!> quand il Teitt ratne» 
née à la porte de ion appartement» présenter 
chez vous» MademoifeUe» un Amaik <p»e vous 
iuûfâèz: je reipeâe trop tous vos fêmimens.Hé! 
pourquoi vous haïrois-je» Monfieur ? rèpcundit- 
eHe. Ah î fi vous ne m'a^z pas haï> vous m'ai- 
meriez 9 nepliqua le Comte. Il a fallu foitte la 
ferce d'une antîpattie naturelle , pour fermer 
votre cœur 9 &pour le prévenir contre uii amcNir 
lluffi tendre que le mien. Vous vous trom|>ez > 
ait MademoifHIe d'Ëran 9 de ce f»n emharra/sc 
que l'Amour rend encore pitâ touchant dans 
uÉfe bouche timide ; je ne vous hais p^int > it 
vous afiure 9 je vou$ le répète 9 & je vous le re* 

Î>éterai toute ma vie avec plaifîr. Mais vous dé* 
irez de moi un à^^eu . • . '. ha J itvoiAS me F^ra- 
chiez 9 je fçfois défimnaisavec vùtas^-cùaRuCè, 

faitonfee 9 craintive ; je n'anrcis l>ltts •) je crois 9 
^jagréitlcnt à m'y trouver. Voucnriez-^vous q^ 
ceJa^? 

'' /D'Amilieétôitfi enchanté dé ce^u^-entef>- 
doit 9 qu'il n'àvoît pas la fercedé parler. Sesre-- 
fsufàs en re;doublant le itouble de Ûl MaStreffe > 
en arracboient dans leâencemême » un aveu 
phis expreflif que toutes les paccdbs. L'Amour 
c"..! . ne 
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Àe perd jamais Tes avantages , entre des cœurs 
paiement épris : il a le fênnment trop fin , poiùr 
n'être pas prompt à profiter de tout; & la char- 
mante d*Eran , qui n'avoit pas voulu parler pour 
avouer (a tendreflè , parla pour faire reflbuvenir 
icm Amant de tout ce qu'elle fîdfbit pour lui > 8c 
de lui être fidèle. 

Ils étoient au comble de la joie. Ils fê voyoîent, 
ils fê parloient tous les jours, ils s'écri voient dans 
les momens où ils ne pouvoient être eniêmble ; 
il fêmbloit que leurs cœurs fiiflent jaloux & ri- 
vaux : ils tâchoient à {h fiirpaflèr toujoiu*s l'un 
l'autre « par leur tendreflè » Se par miUe façons 
différentes de fê la marquer. 

Mais il n'eft pas de bonheur durable. Le 
Comte » un mann à l'Académie » fur un rien , 
s^étoit emportéavee mépris con^e VareiU dont 
îl prenoit toujours le nom chez fâMaîtreflè.Ce 
jeune homme fenfible, voulut en avoir fàttsfac- 
fîon ; & le rencontrant le feîr dans une rue peu 
lignée de celle où logeoit Madame d'Eran » 
îl lui fit mettre Pépée à la main. Le Comte fut 
<3'abord légèrement blefsc : mais enfin, il eut da- 
vantage 9 & perça de deux coups fbn ennemi » 
qui tomba en expirant. Il fê réfiigia avec préci- 
pitation chez un de fês parens , qui l'envoya 
miffitôt dans fâ Province » en atteiKknt qu'ca 
pût obtenir fâ grâce. 

' Quelle fut la douleur de la jeune dTEran 9 
lorfqu'on vînt lui dire que deux jeunes gens 
«?étoient battus , & que l'un , nommé Vareil » 
aVolt été toé l EUe ne ménagea plus rien. Elle 

C ne 
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ne fe fonda plus que Ùl tnere connût jufqu'oK 
étoit allé Texcès d'une paffion» qu'elle avoit tou^ 
|ours pris tant de foin cle lui cacher. EUes'aban* 
donna à tout fôn défèfpoir. Son Amant lui re^ 
venoit fans cefle à l'efprit 9 l'épée à la main » 
tout fànglant. Quel objet ! Quelle différence 
de ces momens > à ceux où elle l'avoit vu tant 
de fois I 

Je fîiis fi laflè d'écrire, que tu attendras aune 
autre fois pour apprendre le dénouement. A- 
dieu, iTia chère Fatime. 



LETTRE X. 

FaTIMB à RoSALISE. 

JE fliis encore dans une vraie colère. Un honF*^ 
me efl venu voir mon mari j & , d'une Ja- 
loufie couverte d'un voile épais > j'eniendois 
toute leur converfàtion . 

Ce fcélérat , d'un ton froid & magiftral , fê 
moquoit non feulement de la Religion de Ma- 
homet, mais de toutes en général, a L-'orgueil». 
» difoit-îi , d'être Chef de Seéle , Secondé delà. 
» politique humaine , en a jette- les fondemens;~ 
» & l'on a crû que des idées de châtimens après. 
» la mort >fèroient une barrière contre les mau- 
aa vais penchans de la nature. L'homme qui ne- 
» fe sépare jamais de l'amour de fôn Etre, s'cft. 
» perfuadé facilemem qu^îl trouveroijt des plai- 
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b fif s , même après le dérangement total de la 
«► machine. Pour mes opinions > continuoit-îl « 
» elles font fixes ^ enfin : j'ai arrangé mon fyftê-' 
» me en homme d'e/prit, & je m^y fîiis rerfcr^ 
* mé en homme fensc »». 

Quand cet impie eft fbrti, mon mari s'eft ren- 
du auprès de moi. Que répondrie2-vous , lut 
ai-je demandé ^ à quelqu'un qui vîérldroit vous 
annoncer que vous prenez desf peineVînutiles > 
que vos enfans ne feront jamais heureux, quel-» 
que foin que vous donniez â leur éducation J 
que vos honneurs feront détruits; que vosbienâ 
ieront confîfqués : & qui tïé fbnderoit ces'fa- 
cheufes nouvelles que fur qiïelques réflexion^ 
vagues , qu'il dufoit faites pendant la nuit ? Né 
le regarderiez-vous pas comme un ennemi, qui^ 
jaloux de votre bonheur , s'amufè de l'imagina-^ 
don , qu'il ne durera pas ? 

Sansf doute > a répondu Sahàtlibecz.. Hé bien» 
lui ài-^e répliqué 9 pcfilrqiioi avez-vous donc 
écouté fî patiemment , & avec une apparence' 
d'attention f ce ftélérat qui vient deibrtlr, & 
qui tâche de VOUS perfuader qu'en trente ou 
quarante ans d^ci , tout fera anéanti a votre 
égard j qui a voulu vous ôter la douceur de ré- 
fléchir quTun Etre fîtprême s'intérefle à vos ac- 
tions, & que vous pouvez vous= rendre digne de' 
fes grâces y & des platfirs étemels qu'A vous* 
prépare dans des lîeuitfbrttHtés? 

Que Ics^ hommes font étranges l ma Sœiir i 
Hshaïflent non feulement celiûquis'oppofèi 
feurfcMtune fur la terre > mais même celui qui 

C* lie 



3^ Lbttrbs 

ne parc^ pas d'abord en accepter l'augure : dant 
le tems qu'ils demeurent tranquilles aux difcoura 
d'un icéiérat > qui cherche â obfcurcir leurs idéea 
fiu* la bonté de Dieu'i ^ 

Selon notre ReUgion » les femmes n'entrent 
point en Paradis. Ce n'eft donc pas d'un coeur 
mtérefsé que j'aime Dieu : Mais l'idée que je 
m'en fais » me ravit fans celle. Sans eipoir de ré-* 
compen/ê f je iêns un plaifir iècret à Suivre les 
commandemens de celui qui peut tout. Je re-« 
cherche en lui mon origine » avec ime comjJai-» 
iânce » pour ainfi dire » orgueilleufè. J'aurois 
honte de rien faire qui me dégradât d'un Ancê* 
tre fi noble» figrand > étemel 9 infini, toutpuLf- 
iànt ; & j'entretiens avec délice » une pureté qui 
ne peut qu'être agréable â l'Etre qui en eft la 
fi)urce infinie. 

Tu m'écris» ma chère Rofàlide» ce qui fe paflè 
au milieu d'un grand monde avec qui tu es en 
fociété. Tu tâches de m'aniuièr toii^ours > par' 

Ïuelque aventure nouvelle. Je t'en luis obligée, 
^our moi > renfermée dans un Serrait o» ye ne 
vois peribnne » je ne puis t'en&reteoir que des 
méditations que je Êuisdansle fileflce& la re- 
traite où m'attacne mon iêxe. Le Serrait n'eft 
point un efirlavage » quand on en aime le Maître» 
& qu'il nous chérit. Le defir de la Ubercé n'db 
<{u'im hberdnage de l'imaginadkm > qui punit 
le cœur » par des ibuh»ts vîotens qu'on ne peut 
iâtisfaire^ du peu d'attachement qu'il a pour fe9 
dévoies. Adieu» nota cheieRoÊdMlr. 

LETt3 
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LETTREXI. 

ROSALIDE â FaTIMB. 

JE fuit révoltée cPun vice » qui rcgnt cotty* 
munémentici parmi les plus honnêtes gens. 
La médifànce eft t^ame de toutes les cotiverfin 
tiens. Hier > une femme me vint voir. Notreen- 
tretien roula fur une autre» avec qui )e fuis afCez 
fouvent. Elle eft belle , me dît-elle ; mais U y a 
longtems. On lui trouve de l'efprit : mais aa 
vrai , elle n'a que du jargon. Sa vie eft retirée » 
continua-t-elle : je ne içaurois croire cependant 
comme le public > qui s^agine qu'un Abbé 
qui demeure dans fà maifôn» la fait fe retrouver 
toiûours avec plaifir dans fôn domeftique. 

, Elle n'achevoitpas ces mots» que la nerfonne 
qu'elle déchiroit fi cruellement entra. Hé ! bon 
îour , ma bonne amie , hii dît cette perfide , en 
/avançant à elle > & en l'embrafBmt : nous par* 
lions de vous > Madame & nioi. 

Eft-il poffible » qu'une Nation qui penfe auffi 
délicatement que la Nation Françoife, nemar-* 
que ordinairement ion efprit dans la fbciété 9 
qu'aux dépens de la réputation de fès compa- 
triotes ? 8c qu'on y ap|)eUe politeflè , la lâcheté 
cPaccabler de careflèsune perfônnedontonpan- 
le avec mépris en fon abfence ? Pour ne pas tom- 
ber dans la morale » je ne te parlerai pas davan- 
tage d'un vice qu'on ne punit point , parce que 
l'ufâge l'emporte fur la juftice. Je vais t'écrirela 
fin de PHifl^ire àa Comte d'AmUle. 

SUITE 
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SUITE 

DE L' HISTOIRE 

D U CO M T E 

D' A M I L L E. 

S On Père ne le croyant pas en sûreté dan5 
fa Province , FenVoya voyager en Italie » 
où il menoit depuis près de neuf ans une vie 
errante , lorfqu'enfin ion affaire s'accommoda 
en France. Il eut la penniffion d*y revenir , Se 
la Cour lui accorda r agrément pour un Règi^ 
inem. 

Le mois d^A vril étant arrivé , il fe pignit* 
On le mena ckez les pre;nieres Danies de la 
Ville , où il étoit en Quartier. Quelle fut fa fur- 
prife en entrant dans une maifbn > d*y trouver 
iWademoifelle dTEranlEt quelle fut celle de 
cette perfonne , à la vue d^une rfeflèmblanceiï 
parfaite avec ce qu'elle avoit aimé ! ç car cette 
aventure ne pouvoijt pafler que .pour une reC- 
fcmblance dans fbn eiprit. > EUeconfïdcroit le 
Comte avec un fàifîffement dont il fçavoit fèul 
là caufè y Se dont il eut la duretéde vouloir fè di- 
vertir encore quatre ou cinq jours > avant de fe 
découvrir. D afïèfta donc toute l'indifférence 
'^\m bomm^ qui voit les perfônnes pour la pre- 
mière 
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«nùerefbis^ & après quelques difcours'qne la 

foliteflè exige , il fbrtit avec les Officiers qui 
avoîem accompagnée 
H y retourna le lendemain , de meilleure 
heure ; il trouva & première Maîtreflè feule* 
EUe trembla d'abord, à ia vue. Après quelques 
propos indiflferens : Madame , lui ditril , vous 
me regardâtes hier avec une attention > qui me 
feroit pre{qiae me flater de reflcmbler â quel- 
qu'un qui vous touche. Je ne vous le cacherai 
point , répondît Madame i^Acàs , C c'étoit le 
noïft qu'avoit pris Mademoifelle dTEran , en le 
mariatit : > vpusreilêmblez (i parfaken^ent â ux» 
}^une homme que j'ai connu à rarls . . . r^r Et que 
vous ne h^ûïTiez pas > fans doute 9 interrompit 
d'Amiile , en iburiant malignement. Et qu'eft-^ 
il devenu, cominua-t-il ? Uiut tué , Monfieur^t 

Sar un barbare dont je n*ai jamais içu le nom», 
'étpis inconsolable. Ma mère «finit'* fes affaires 
à Paris; je fus charmée der quitter un lieu quto 
ipe rappelloit fans ceflè de$ idées cruelles. Elle: 
me rfuinena en ^revii^te , où je fiiis mariée de- 
puis un an. En achevant ces mots, fès yeux fe- 
mouillèrent de larmes; & pour cacher l'état ou* 
elle étoit > à des Damea qu'on annonça dans le 
moment , elle pafTa dans une autre chambfe y^ 
jbus prétexte de donner quelque ordre.: 

D AmiUe éçoit attendri. Mais la-bifàrrerîe de 
fen imagination lut fit bientôt trouver fortplai^ 
fànt 9 de travailler â fè détruire lui-même dans 
uncœiu qu'il poflèdoit encore. L'idée d'être fbn. 
propre rival» Se de fe multiplier pour triomphetr 

deux 
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deux fois de la menie perfimne » lui parut txof 
ainufânte pour i'^iaiuloiiner. 

Il commença dès le lendemain à étaler tout 
le brillant de la fituadon d'un jeune Colonel 
magnifique » dans une Ville de Province ch eft 
fi>n Régiment II anima les fdaifirs ; il donna 
des bals , dont Madame d'Accis étoit toujours 
la Rrâie. Mais iès iôins > iès affiduités » ia ma- 
giûficence » £m e^rit » ùl figure , & iès grâces» 
ne ièrvoient qu'à ranimer dans le cœur de cetco 
femme confiante tout ce qui lui avoit plu dans 
Vareil, uns Pintéreflcr pour le Comte. Un jour 
qiAl avoit dansé avec Papplaudiflêment de tout 
le monde « il s'apperçut qu elle fe couvrent le vi^ 
âge de /on éventail > pour dérober des pleurs 
qui lui échappoient ; & il fe rappella qu'il avoit 
autrefois exécuté cette même dan/è avec elle à 
Paris. Il étoit presque auffi piquéy que fi elle lut 
avoit donné un véritable rival à combattre. Le 
cœur 9 apparemment > usé fiir la tendrefie qu'il 
avoit eue pour MademoUèlle d'Eraoi » il ne fe 
ibucimt plus d^en être aimé : mais, pour iktis^ 
fiiire au jeu de fôn imagination » il vouloit sVn 
Élire aimer. Il ne fc fôucioit point d*être Tob- 
jet de fâ confiance : il voidoit l'être d'une infi-« 
déUté. 

Au lieu de vous entretenir > lui répétoi^il 
iêuvent $ dans la doideur que vous caufe un 
homme qui n'eft plus, ne feriez-vous pas mieuK 
de vous attacher à moi , qui fîris très-vi va nt ; puif* 
que vous y trouve! une refièmblfince fi parraite 
avec votre Am^nt? 

Ouii 



T V H Q V E 5, 41 

Oiu , Monfîeur , lui répondit-elle , en fou- 
-pirant 9 ce font les mêmes traits dans la figure , 
le même port de têie > les.mémes geftes , les 
mêmes manières , le même ton de voix ; c'cft le 
même enjouement » &la même politêflfedaras 
l'efprit : je trouve en vous , tout ce qui étoit e|i 
lui. Mais > vous n'êtes pas lui ; 8c c^étoit à lui 
que j'étois attachée. Mon cœur fait entre vous 
deuxiine différence , que mes yeux ne peuvent 
appercevoir. Je reçois toutes les attentions que 
vous avez pour moi , avec reconnoillancç : mais 
je peniè toujours avec tendreilb â Vareil. Quand 
même je flaterois votre pafficxi , quand même je 
vous comblerois de faveurs » vous ne ièriez ja*- 
mais content : vous croiriez toujours que je fà«- 
crifierois aux traits que vous portez « & que cç 
n^eft point votre feule perfônne que j'aime. 
Croyez-moi, Monfîeur ; c'eft dommage qu'un 
Cavalier auffi bien fait ^ perde £>n tems : atta^ 
chez-vous à une autre > qui ie trouvera heurei^ 
iè de vous occuper. 

Quoi ! interroinpit le Comte , vous voudrieip 
que je» m'attachafle à une autre ? Vous verriez; 
iàns chagrin mon amour pour elle ? Ah ! c'eti 
leSt trop ; il &ut ceflèr la &inte, 

Alors il lui dévebpa tout le myftere. Il lut 
fitconnoître que Vareil» & le Con^e d'Ainille, 
ii'itoiem que le même ; & par ctoutes le& circoni» 
^nces qu'il lui rappella , elle.ne put en dou- 
ter. 

• Elle étoit dans une. fiirpri& > & dans un fi-, 
lence «donc U étoit i|i9pofiîbl^ jde démêler les 

D iêntimcn9« 
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ientîmens. Ei^» elié embraflk leComte» avec 
jcettc ferte de joie que leflènt ymc mère qui re» 
«roitnn fib qu^elle a crû perdu» âcdpnt la coa^ 
duste mènteoQtît des rqirQcbes > qu'étouflfe le 
|)bifir de le retrouver. Il étoit crèsrtard ; elle l^ 
pria de fe rjediyr; & le kyripnfynn y â i^ 
al reçut.cene \eenrt. 

AU COMTE lyAMJLLE, 

Deftei/ la mort de Varél* Abn/Ieur^je n'as 
wms jantait p^ié dtux heures dans le jour fans 
fefffer àhài Jo me rappeUoisfanseeffi l'fii/tmre 
de nos AfmmrS'Uiâée^ie^Xu r^avint fas ététué^ 
U niéàmermi encore^. vue touchoit fenfiblement 
fur fa fene, f avais du flaifir à çonnmre la 
bmti de nim eaur > qm ne tmblicit points & 
^ me fanait toujours verfer des larmes. Je 
pi'entreienois aueç contplafance dans ma doi^ 
Je$ir : m^ejf rkjrifuvoitf avec elle mç compagnie 
dont il ne s'ennnyoit point r par cç^ il en avait 
fris le c^^aâereméûnçoUque. Pareil n^auroit 
jamais eu de rivale après fa fnort. Toi vu avec 
une joie entière^ qu'il étpitvivant* Mais après 
avoir bien confulté mes fenwnens to^œla mal » 
fax connu qïiejif ne m^iméreffois flus àrbd , de^ 
pms que je l^ffovois heureux ^ (^ 0e je m le 
regardois , enpn , que comme use ^àmmlc Ca* 
v^ier^qm mérite Peftime detoià lemoftdti Te 
vais à la campagnç trofwer Tnon mari^ à mij^ 
forneunremir'épu ladmdetêr bdentepoU^jefer 
rai charmi$ mue ma vie^J^Ofoeit qtHÎgfs occa^ 
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Jion de vo$is obliger ^ mah l'Amour efi entière-* 
ment éteint. Je n'en puis douter , à ^indiffèrent 
ce avec laquelle je réfléchis à la dureté que vous 
avez, eue de me Lziffir pleurer y (fans en être at" 
tcndri , ) un homme pii me parlait tous Us jours » 
^ qui aurait du me tirer d'inquiétude dés que/on 

^aire Un arriva, JeJmstMonJkur^votretrèir, 
humble & très^béiffante fervante , 

b'Ekan d'Acc is« 

Cette femme étoit attachée â tine pafCoii 
clumérique ; elle n'aimoic véritablement , ni 
moi 9 ni ma perfbnne > dit le Comte en lifànt 
cette Lettre ; puifqu^elle n'a pas été touchée des 
foins que je lui ai rendus dans un tems où je fîiif , 
iàns contredit » plus aimable queje n'étois lor^ 
qu^elle m'a vu pour la première fois. 

Il fè leva enmite 9 s'habilla $ badina de cette 
aventure avec les Officiers de fbn Régiment ^, 
Se partit quelques jours après pour Paris. 



I 
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LETTRE XII. 

Ro$ ALISE ^FaTIMS. 

aUelle eft fidée àc Mahomet 9 de nou9 
exclure de (on Paradis ? Eft-ce par mépris 
3tre Sexe ? Non » difbit l'autre jour un 
François. Mais comme il vouloit faire eipcrer 
à ceux qui le fuivoient » \m Paradis abfblu- 
tnent fën/uel après la mopt 9 il s'eft bien donné 
de garde de leur laiflèr fbupçonner qu'ils y 
pourroient retrouver leurs femmes. Vous êtes 
encore heureufès > ajouta-t-il > quç les princi- 
pes de la nouvelle Philofbphie ne lui ayent 
point été connus ; car il nauroit pas manqué de 
dire , que les Femmes ne font que de Amples 
Machines ; & tous les Turcs 9 fur la foi de cet 
Oracle > vous auroient regardées comme des 
Montres > plus ou moins biep travaillées > fêloR 
que vos mouvemens ië ièroient accordés avec 
leurs caprices. 

Pour entendre ceci > ma Sceur 9 il faut gue tu 
Caches qu'il s'eft élevé depuis cent 8c quelques 
années une Sefte de Philofophes , qui foutien- 
nient que les Bêtes n'ont point d'Aine ; qu'elles 
n'ont point de fentiçient du tout; qu'elles ne 
reçoivent ni plaifirs , ni peines ; 8c qu'elles ne 
ibnt enfin , qjie des Ouvrages d^uneMéchani-? 
que induftrieufjb, 
l^f 8 autres principes dp ççttç Phîloibphie ne 
:'^ fpnt 
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ioht pas moins nouveaux à l'eiprit. 3e te dird 
même 9 qu'ils doivent parottte très^ridicules à 
'utiè jolie Femme > qui ne veut point fe déta*- 
cher des charmes qu'elle croit pofsédef. Si l'un 
<!e ceîs Philoiôphes étoit amoureux de toi , & 
qu'il continuât cependant de raifbnner toujours 
conséquemment aux opinions de fa Seâe » il te 
/ôutiendroit effrontément, que tes yeux ne font 
point brillans; quetonnezn'eft pas fait autour; 
que ta bouche n'eft point petite ; & que cette 
blancheur 8c ce rouge,qui fe mêlent fi agréable- 
ment flir ton vifàge, n'éxiftent point. Tous ces 
charmes 9 ttiroit^il » font des pensées de mon 
Ame , qui les répand fur votre perfbnne ; à 
peu près comme des couleurs que vous diver- 
iifiez fur un canevas quand vous travaillez à la 
Tapiflèrie. 

Tu enverrois promener cet Amant avec 
fes vilîons ; & tu fbrois bien : il n'eft pas agréa- 
ble d'avoir tant d'obligation aux gens. 



LETTRE XIII. 
Fatimb ^RosAri]>c; 

J'Ai un meilleur cœur que le tien » ma Sœur. 
Quelques raifbns que l'on-^n'apportât^on 
ne pourroit jamais me déterminer à penfèr que 
lîwn Père , mes Frères , mes Amies & mes 
Parens font malheureux pour toujours. Je les 
ai vu mourir bons Mufùlmans. Il faudroit , (i 

D 3 j'entrois 
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j'entrais clamla Religûm qoe tu as etidiraifiée* 
que mon eipritlê piéiâtàl^ée horrible d^ift 
«mrment étemd » cà ils font amckonnés. Ah I 
fc n'auitMS jamaîs cette dureté-là. Je frémis 
jnême d'y penfèr i Comment peiuc-tu l'avoir 
cne ? Leur mémoire ni'eft ficneie » que pour 
m'oppofër au moindre outrage qu'on y vou- 
4faroit£ûre » j'expcfêroîs mille fi>b ma vie avec 
plaifir. Je lis avec attachemem les paflàges de 
l'Akoran cù h félicité des Fidcdes eft écrite , 
-ptf tapartquele croisqu'iby tmt. J'étoîs ce 
iotmàn auOiapitre fur 1^ Jogemenc 

« Un^a^'unDieu^étemei^infim» toufr- 
.9 -puiffiait & tout miséricondieux 9 qm a-envoyé 
• Km Fropliéle pour vous inftniire. Il n'eft 
» point Pfcipfaéte , difènt les Impies; il boit» 
» il mange » & marche comme nous dans les 
» mes, Msàs quand le -jour épauvantable pour 
« jeux viendra» ils voudroient être le plus petit 
» atome. Au Hm de la tron^ette» les Cieux 
3» s'ouvriront de fbibleflè : ils feront emportes 9 
» comme un voUe que les vents furieux agi- 
» tent dans les airs : le Firmament reflfemblera 

* 

» à de l'or fbndu , qui bouillonne : les Monta- 
» ffi^ ferem: &iiiblables.à de b laine cardée > 
» qui s'abaiflè : le Soleil , la Lune & les Etoi- 
,» ites tomberont dans la flamme dévorante > qui 
.» s'élancera comme une Mer agitée : la Ten'e 
^ fera blanche ; £c les Corps qui £)rtiront de 
9 toutes parts <le fbn fein ^ couvriront fa fur« 
9 fiice. Les Fidèles qui ^tbnt fermes dans leur 
» Foi; qui fwit des aumônes à la veuve 9 à Por^ 

aft phelin 



'i 



ît* tu T* Q u t i. 4f 

ibi^tieËn *lc auK ^riiônniers ; qid crayem au 
V jour du Jagemeht ; qtû craignent un Dieu ; 
* qui ne conhoif&nt point d'autres FemfçM 
» que ks leurs â: leurs £fclaves;quiiie foiïi 
> point mal auK Rdéles , ni par Imvs (fi&ours ^ 
3B ni par lemB aâions ; qui diieut la vérité en 
a» témoignage ; qui efleâuent ce qu'ils ont pn>* 
*'niis ) qui coniêrverit avec éqiûté & £déle-^ 
9» ment ce qui leur a été confié , auront dani 
» leuT'màin drcdte k Livre où ibnt écrites leurs 
» aélteis lils Garnit appuyés fur des lits omet 
» d'or &: de;|»eFreries ; il^ie regarderont touÉ 
â» eniacQ & avec pbdfir : de jeunes eiifkns iront 
a» autour d'eut avec àcÈ vàfes remplis d'uA 
» breuvage délideuic > qui ne leur fera point 
a» de mal â là tête , & qvâ ne les enyvrer* 
» point : ils auront tous les fruits qu'ils pour^ 
» ront ibuhaiter , 8c telles viandes qu'ib deil^ 
m feront : ils po/séderont dés Femmes qui M^ 
m ront les yeux noirs , 8c tpà feront blancheA 
^ cotmne des perles enfilées r 8c que perfbnné 
/»ne touchera , ta Homme ni Ange «upara* 
»Vant eux. 

Voilà la félicité tlont j'efpere que mes Ffereâ 

f" luitiûm. ils ont été tués en défendant leur 
^trie & leur Religion : ils n'ont jamais fait tott 
à personne : ils fi'ont adoré qu'un fêul Dku^qui 
punit ks méchans ^ & qui r écompenfe les bons : - 
élevés dès l'enfance par des Femmes dévotes » 
ils ont appris l'Alcoran : ils ont été accoûnunés 
dh leur W âge ^ i être firapés d'un refpeél çro- 

D4 fond 
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fond au {eul nom de Mahomet : Us oflt cra dans 
ce Prophète , parce que ce Prophète fcelle tout 
ce qu'il dit du nom du Toutpuîflànt. Com^ 
ment auroient-ils crû Mahomet afièz méchant 
pour les tromper » dans le tems qu'il leur dit 
partout > que Dieu punit sévèrement ceux qui 
troiTipent ? 

mais ils n'ont pas vécu dans la Religion ^ 
que fai embra{sèe,me diras-tu ;c'eft la vraie...i 
Ils ne le croyoient pas; jamais les principes de 
cette Religion ne leur ont été révélés: comment 
&roient-ils coupables ? Des Mufiilmans fe font 
laide martyri&r , plutôt que d'ofiçnfêr Dieu 
en abandonnant fbn vrai culte > qu'ils croyoient 
être contenu dans l'Alcoran : ils ne cherchoient 
pas à s'aveugler > puifqu'ils avoient Dieu & & 
gloire pour objet. 

Les préjugés de l'en&nce » & l'autorité de 
nos Parens qui y ibnt morts , nous attachent à 
«ne Religion dont les idées & {ont accrues 
avec les fibres de notre cerveau > & qu'on nous 
a perfuadé avoir été confirmée par des Mi*- 
racles : car chaque Religion , jufqu'à l'imper- 
tinente Religion même des Payens , a fes Mi- 
racles. 

' Je liibis hier dans l'Hiftoire de la Républi- 
que Romaine , qu'on confUita l'Oracle fur les 
moyens d'appaîiêr le courroux des Dieux» & 
d'arrêter une Maladie contagieuiè qui dépeu* 
ploit Rome & l'Italie. Sur fa réponfè on alla 
chercher à Epidaure la Statue d'Efèulape. Mais 
le Vaiflèau qui l'apportoit s'arrêta tout à coup 

au 
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«1 milieu de la Mer,& «but l'efibrt ûe$ Matelots 
ne pouvoitle mettreenmouvementjlorfqu'une 
Veilale > qu'on accufbit dWoir violé fon vœu» 

ëîa le Dieu de faire connoitre fon innocence* 
lie attacha Ùl ceinmre au Vaiflêau , qu'elle 
entratna fans peine dans le Port. Ce Fait eft 
rapporté par des Hiftoriens contemporains ; & 
en mémoire de cet événement ? on bâtit un 
Temple orné dcpeinnire^, où cette Hiftoire 
étoit tracée dans toutes fes circonflances. 

La Tradition a fait couler de père en fils » 
yufqu'â nous > les grandes a^ons de Maho- 
met 9 qui font atteitées d'ailleurs par des HiP 
toriens qui vivotent avec lui ; & le Tombeau 
du Prophète eft entouré, â la Mecque > de vœux 
& de marques de reconnoiflance , que les Fi- 
dèles > qui ont reçu miraculeufèment leu^ gué^ 
fïfony y attachent tous les jours. 

L'atteftation des Contemporains ; la Tradi-*. 
tien direéle ; 8c dans le tems même qu'iui fait 
eft arrivé » des Monumens établis pour le con- 
fèrver â la Poflérité , font , je crois , les feules 
preuves convaincantes qu'on puidè apporter 
de la vérité d'un Miracle. 

Pourquoi veux - tu que je rejette comme 
fauflè , l'Hifloire de cette Veftale , & celle de 
Mahomet ; & que j'adopte pour vraies celles 
de ta Religion , lorfqu elles ne font pas ap-^ 
puyées d'autres autorités ? 

Tu me répondras , peut-être » que Dieu a 
permis des Miracles 9 dans toutes les Religions. 
Quoi 1 Dieu » ma Sœur, mlnduiroit dans Ter-^ 

reurt 
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teuT ? n auroh permis qu^Eiculate fit nii MU 
racle , pour q«e la . dévotion impie à fa Statue 
àugment&t ? il àupoit i^ermis que » par âûlle 
traits miraculeux $ Mldiomet fceUàt une Rélî^ 
§ion qu'il deiâpproorve ? Dâeu enfin n^e donne-* 
roit des preuves pour me confirmer dans une 
croyance qu'il condamne l Je ne le croind ja« 
Inals , ma Sœur. 

Peut*être , me dxràs-tu« que fî mon raiforî*^ 
nement eft jufte , il n'y a donc queiâ vraie Reli^ 
gjon qui puifTe être confirmée par devrais Mi^ 
racles ; 8c qu'aînii il n'eft pas vrai que les Tc^ 
mosgnages > les Monutnens 8c b Tradition t 
fufmetïi fcmr «n établir la réalités pui/que c€é 
tnémeS fortes de ][>reuveS concourent à établir 
ht vérité des Miracles faits pour confirmer des 
Religions toutes opposées entr'elles. Mais cela 
ne va-t-il pas Â rejeticr toute forte de témoi- 
gnage ? Non , me diras-tu : c'cft à nous ,. à &a- 
miner la nature Se les circonflances du Fait , la 
qualité & le caraôére des Témoins ; & fîi»--tout 
à voir fi la Religion , en faveur de laquelle ces 
Miracles ont été faits > e(t > de toutes celles 
que nous connoiilbns > la plus confbnne à la 
raifbn , 5c aux perfeélions de l'Etre Suprême. 
Je fêns tout cela , ma chère Sœur , fc c'eft ce 
qui m'embarraflè. Car enfin , comment veux- 
tu que je falïe cet examen ? 

Me répondras - tu , que mon embarras ne 
tient que de ce que je n'ai pas les fècours ne- 
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Mais enfin , jie n'ai |k)int ces fêcours ; itics yeux 
^tie font pas édakés j je fuis dans un Pays , oà 
fout ce qui relpire , tout ce qu'il y a de grand» 
tout ce qui an'approdie & Me touche de plus 
près 9 vit dans les principes fur lesquels on a 
ibrmé mes mœurs & mon éducation. Aban-* 
<Ionne-t-on aisément deâ idées auffi anciennes 
que nous » pour en prendre de nouvelles à 
Fefprit , & fans avoir des marques infailliblear 
^u'on eu; dans l'erreur ? Combien meurt-il de 
^ns ki tous les )ours « qui n'ont jamais corn- 
jssercé avec lesChrétiens» &qui n'en ont jamais 
emendu parler qu'avec mépris ? Comment 
youdfois-tu que ces perfônnes - la euflcnt re^- 
jette les Dogmes de Mahomet , pour embraflèr 
une Religion qui ne leur a point été connue ? 

Dieu a créé tous les hommes ; il efl; jufte % 
bqn >& miséricordieux : fùivons les Loix de 
xette raifbn comniune à toutes les Nations , 8c 
tfOL^û leur a donnée comme un flambeau pour 
les guider & les éclaira dans les voies de l'é^ 
quité & de la iuftice j fèrvons-nous-^en dans la 
recherche du Culte le plus conforme â fa Gran-^ 
^leur & à fà Sainteté : & efpérons tout de fa 
Providence. 

Je t'envoye à ce fùjet une petite Hifloire > 
que j'ai trouvée traduite du Perfàn en Turc. 
Je fbuhaite qu'elle t'amufe. Celui qui Ta écrite 
me paroît une efpéce de Pbilofôphe , qui ne 
donne qu'un deiiû-jour à fes pensées , pour que 
le Leâeur ait le plaifîr d'y fîippléer par fcs ré- 
flexions» 

HISTOIRE 
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HISTOIRE 

DE F E L I M E 

ET DABDERAMEN- 

IL y avoit plus de di^Nans que le fàge KaiUaz 
habhoit 1 Ifle d'Evan. Dans ce lieu défen 9 
où jamais aucun homme ne s'étoît offert à fà 
vue i il pafibit les jours entiers à contempler la 
Nature > fous les formes diverses Se infinies 
qu'elle prend {ans cède. La plus petite partie 
occupoit aisément un eiprit affranchi des paf^ 
fions tumultueufès ; & 1 étude des Mathéma- 
tiques 9 inépuifable en démonfb'ations » lui dçn* 
noit â chaque inftant » le plaifir de la décou' 
verte de quelque vérité. Il y vivoit de racines 
excellentes & de fruits agréables, que la Terre 
y produifbit fans culture. 

La pluie» les éclairs & la foudre Tavoient un 
jour empêché de fbrtir de la Cabane qu'il s'é- 
toit bâtie 9 lorfque deux heures avant le cou- 
cher du Soleil 9 le tems s'étant éclaire! > il 
monta fur un rocher pour en détacher quel- 
ques coquillages. Il apperçut au-de(Ibus de lui 
une efpéce de Berceau 9 que les vagues de la 
mer avoient laifsé à fec. Il y courut avec cet 
empreflement qu'in/pire l'humanité. Quelle 
£irprifê d'y trouver deux Enfans de deux à 

trois 
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trois ans > dont les petits habillemens diftin* 
guoient le fexe ! Leur phyfionomie , fous des 
traits fi tendres encore 9 préfàgeoit cependant 
un fort bien différent de l'abandon où ils étoient. 
Depuis ce jour , Kaillaz ne fèntit plus au 
fond de fon cœur cette séchereflè & cet ennui 9 
qu'infpire de tems en tems une endere iôlitu^ 
de 9 quelques foins qu'on prenne pour la troiiv- 

Ïer. La nuit venoit toujours trop tôt : il lui fem« 
loit qu'il n'avoit pas encore aflfez vu ces En- 
fans f quoiqu'il les eût eus tout le Jour auprès 
^e lui. C'étoit pour eux qu'il tâchoit d'embellir 
foti habitation : il plantoit des arbres , pour 
croître avec eux ; il ornoit fâ Cabane de co* 
quillages , qui pouvoient les ainufër. 

Si un père 9 au milieu du tumulte du mon- 
de 9 environné de parens & d'amis 9 tyrannisé 
par des intérêts d'ambition & deplaifir^ fè re- 
trouve cependant toujours avec joye parmi fès 
cnfens ; quels fentimens encore plus tendres 
de voit avoir Kaillaz pour ceux dont la fortune 
l'avoit rendu le père » dans une terre inha» 
bitee 9 séparé depuis longtems du commerce 
des hommes 9 fans efpoir d'autres entretiens » 
d'autres fècours > 8c d'autre$ plaifirs 9 que ceux 
qu'il pouvoit attendre de ces deux jeunes plan» 
tes 9 qu'il alloit cultiver & drefler à la Vertu» 
dans un lieu où l'exemple du vice ne détruis 
roit point fès Ieçon9. 

Des qu'ils eiirent la force de fè fen^ir de 
leurs mains » il leur apprit à faire » de plufieurs 
plumes d'Oifèauj^ » un tUIu dont ils fè cou« 

vroîent. 
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vroient. Dans leurs moindres acfions 8c dans 
leurs difcours » dès qu'ils fçurent s'énoncer , il 
s'appliqua à démêler leur tempérament > pour 
le fortifier , ou le rompre. Abderamen , /etoit 
le nom qu'il avott donné au Garçon > étoit sé- 
rieux f tendre & compatiflànt. Félime , au con- 
traire 9 c'étoit la Fille y avoit l'humeur enjouée i 
-vive , & ne regardoit tout ce qui l'enviixm- 
iioit qu'avec une complaifânce intérefsée pour 
€lle-mêmlc« Une aventure afiëz finale fit con- 
:noîtreàKaill£t2 cette diâèrence de caraéèeres. 

Félime avoit trouvé un nid d'Oiiêaux » trpf 
ioibles encore pour prendre leur vol; elle l'em- 
^rtoitdansla Cabane» & la mère fûivoit ijès 
petits avçc des cris , dont la bonté du cœur 
c'Abderamen interprétoit fidèlement la dou- 
leur. Il pria fa S<£ur > c'eft ainfi qu'il appelloit 
Félime , de remettre ce nid où elle Tavoit pris. 
Elle ne le voulut point Cela caufbit une petite 
diipute entre eux , lorique Kaillaz les joignit, 
informé du fùjet , il prit cène occafion pour 
leur donner la première inftruéHon de Morale. 

«c En gardant ces Oifêaux pour les élever 
a> 8c vous en amufêr , vous fûivez ^ dit-ii , en 
» s'adreflànt â Félime > ce qui vous fiiitplaifir : 
» mais vous êtes cruelle envers cette mère, 
9 â qui vous ôtez ce qui lui appartient » & donc 
» vous allarmez la tendrefle. oi un homme ve* 
a» noit dans cette Ifle vous arracher d'auprès 
» d'Abderamen que vous aimez ; fi » n'étant 
» point attendri par votre douleur > 8c par les 
m larmes que vous ievok répandre à l'ua & i 

» l'autre 
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pf Yavart cette séparation > cet homme violent 

9» ne /e laiilbit conduire qu^à la douceur de 

a» vouspofséder , Féiime , ^e le tria^teriez-vous 

«> pas (nn)ufte » de cri^el 8c dlnhiimain ? Mai 

» r ille 9 il ne &ut pas nous confiderer iêuls , en 

«» cherchant ce qui nous peiit plaire : oous de-- 

ao vous examiner fi notre ^tistaâion n^eft point 

te contraire à celle d'i^ autre. N'en ufèz avec 

m autrui > que coname vous voudriez qu'on en 

•• usât avec vous-même. Je ne feis que réveil- 

» 1er ce prii^cipe de Juflice > qi^e Dieu a gravé, 

9» dans notre cœur en le fi>q^ant : ceDieu » mes 

9 enfans , qui eft parrtout > qui eft en tout » qui 

^ anime tout , qiji circule & fè diverfifie fàn$ 

» cède dans iô^ immensité > fous d^ formes in- 

3» finies ; ce Dieu , en qui vous éxiftez /pus une 

3» façon d^Etre particulière > qui feule vou^ diA 

so lingue des autres produélions » dont le fond 

» eft commun , & dont la nature eft la même 

?» avec la vôtre. Vous voyez dans les nuages 

a» milles figures diverfes , d'hommes > d'ani- 

» maux, d'arbres , de montagnes : îe vent foixQ 

» fie 9 le fpeâacle change en un inftant , & la 

a» même matière Ce reproduit fous des images 

» différentes. Rien ne s'anéantit jamais , que 

a» la figure : ce qui fêmble di^arottie à vos 

» yeux r ne fiïit que changer de. fijrme ; ces 

9i fruits que vous n^ngez', par iefeul arran^ 

»► gertjent dififercnt des parties , deviendront te 

I» fang qui coulera dans vos veines. Maisl'Hom* 

^ me n'e^r que pour un téms. Les mêmes par-r 

»tiesqui lcGOmpo(êne> ne peuvent pa&tou- 

» jours 
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a» jours (ûbfifter : réuras £6uB Iç ineme arrange-^ 
» ment t elles fe détachent ; rharmonîe fe dé- 
a» truit 9 & ce qu'il y a de plus /îibtil en lui fè 
» rejoint â rinfini : &mblable â ces coqiiillageâ 
» que la Mer biife iîir un rocher ; l'eau qui 
» y étoit renfermée s'écoule » & fç perd dans 
» l'imtnenilté. 

C'étoit par de pareillea inftruâions que 
Kaillaz tâchoit d'élever l'elprit de ces Enfàns, 
â tnefiire qu'ils croiflbient en âge. Il y avoit 
déjà plus de dix ans qu'il les avoit fauves y quand 
un malheur imprévu penfà lui enlever Félimc. 
Un foir qu'elle (e promenoit fur le haut du ro- 
cher , un vent furieux i'envelopa , & la jetta 
à la Mer. L'onde l'avoit engloutie deux fois ; 
fa perte paroiflbit inévitable ; lorfqu'une va- 
gue la porta fur le rivage 9. en fç retiraiit avec 
la même impétuofité. 

Abderamen 9 qui la cherchoit toujours > ar-» 
riva dans ce moment. Quel fpeâacle pour un 
jeune Amant ! Il voit ce qu'il adprç , fans mou- 
vement» les regards. éteints , & la pâleur de 
la mort peinte furie vifâge ... 1 Félime ...» 
ma chère Félime .... Il l'appelle ; il Tembraf^ 
fe. Le fbn d'une voix fi chérie ranime un mo» 
ment cette Amante r elle ouvrç les yeux % 
qu'elle referme aufS-tôt. Il tâche de l'échaufFer 
dans fès bras : il colle fà bouche fur la fienne j 
il voudroit lui fbuffler fa propre vie > & ipou? 
rir > pourvu qu'elle revînt. Ses tranfpons réuC- 
(irent enfin : Félime 9 en refpirant f.. eiphrafl^ 
Abderamen ; & \ç preimei: ifentuneoi qu'il ççmxt 

nut 
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tîut (îans fa MaîtreflTe , fiit un {enûmént de ten- 
dreilè pour lui. 

Il la porta à la Cabane > où par les {oins de 
KaiUaz > cet accident n'eut point de fuites. 
Mais les careflès de fbn Amant , 8c la fituatîon 
où elle s'étoit trouvé couchée entre fès bras , 
revenoient fans ceflè à fôn efprit. La nuit , des 
ibnges séduifàns la raviilbient : il fèmbloit qu'un 
autre fàng entroit dans fês veines , & y cou- 
ïoit délîcîeuiêment. EUes'éveilloit toute émue » 
elle tâchoit de fe replonger dans les erreurs 
d'un fbmmeil , que l'agitation même où il l'avoit 
mile éloignoit de fes yeux : elle bruloit ; & dans 
ion inquiétude , elle fe ievoit plus matin qu'à 
Pordinaire, 

Sa rêverie la condmfît un jour vers une Grot- 
te 9 d'où couloit un Ruifleau > dont les flots ar- 
ômes , après avoir quelque tems fêrpenté 
dans un petit Bois > y formoientun Badin fous 
un ombrage charmant. Dans la fraîcheur de 
ces eaux , elle crut trouver un remède au feu 
gui la dévoroit. Elle fe deshabille > elle s'y 
plonge , elle s'y joue innocemment : il lui fèm* 
oie qu'elle eft plus tranquille. Elle fè regarde 
avec complaifànce dans cette onde pure : elle 
cueille quelques fleurs , qui venoient d'éclore 
iîir les bords ; elle les place dans fës cheveux » 
qui font relevés avec art fîir fà tête. Avec xme 
attention curieufè, elle confîilte encore ce Rui^ 
/eau fur fa nouvelle narure : elle eft fî contente 
<îe fe voir , qu'elle fouhaiteroit qu'Abderatnen*^ 
fût en partager le plaifir. 

E 
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Il l'aîmoit trop > pour être éloigné. IITavoîf 
Suivie : il s'étoit déshabillé comme elle j il ix 
tenoit dans fès bras > qu'elle croyoit encore que 
c'étoit une illufionr.Confufê * interdite r elle ré- 
fiftefàns {Ravoir pourquoi elle fè refuiè au pen- 
chant de fon cœur ; elle voudroit que la clarté des^ 
eaux fè troublât > Se la voilât aux regards qui 
tombent évidemment Çxa iès changes. Elle c3« 
che d'échaper , Se les elïbrts qu'elle fait , dé- 
ployent aux yeux de {on Amant des beautés fana 
nombre > dans mille mouvemens difFerens. Il 
l'arrête > il la fixe enfin ^l'Amour les attache par 
un lien r dont ils ne connurent Fufàge qu'après 
en avoir éporouvé la douceur. Les flots même 
ctoient enflammés du féu que refpiroient nos jeu- 
nes Amans. Sans rompre lacha&ie qui les tenoit 
unis» Abderamen emporte Félime» languiflànte 
& pâmée fur le rivage ;.&,la Terre r comme 
FEau» fèrvit d'Autel à plus d'un Sacrifice. 

Une douce langueur fuccede un moment à 
la rapidité de leurs defirs :ils fe tiennent em- 
brafsés > 8c fe mouillent de ces larmes délîciei^ 
fes 9 qtie la fàtisfadion da cœur fait répandre 
^vec une jdye pure fur l'objet qu'il aime. Quel- 
que bruit > excité entre les arbres % les fit. s'ar* 
racher i'un à l'autre ^ & courir avec précipite- 
tion a leurs habits, a J'ai craint que ce ne fut 
» Kaillaz » dit Félime. Il ne peut blâmer ks 
3» plaifirs que nous venons de nous rendre ré- 
3» ciproquement > je n^y vois rien de contraire 
3» au principe qull nous a reaxnmandé de ne 
9 point faire ce que nous ne voudirions na» 

aiquoB 
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Ar Woit nous fit à nous-mêmes. Les do\i€eurs 

* aélicf eûTes où nous étions trlon^és> n'ont point 

* fait tôft à qux» que ce ibit dans Ta nati^re ; nou? 
ib nous coititmuniquons notre bonheur, fans in- 
ift terrompre celui des autires Etres. Cependant 

3» je Ile içais; mais .... enfin , )e ne 

« voudfoils pas^ ..... A ces mots elle fut inter- 
51 i^tipue par FafpeA de plufîeurs hommes, qui 
» les enlevèrent , & les emportéreiit tous les 
^ deux a un Vaiileau» d'où ils perdirent bientôt 
^ii^MedcVÛe. 

Œ Ma Sefeuf i que veut-on de nous ? di/ôit 
3» triftenâem Abderamen. Nous nWons fait 
a* mal à perjfbnne . . . ^ Que deviendra Kailiazr 
3É quand il ne nous verra plus? Unous aimoit & 
aà ten<fr€i«ent l 

te Osfte idée leUr fît Verfer des lannes. Loin? 
» de V&us âfffliger , mes enfans» les^interrompit 
» celui qui pàrtÂfloit le Maître du Vâiffeau 2' 
» rendez ^aces au Ciel » qui nous a fait paiTer 
» encore à portée de cette Iffé.- Nous y aban- 
» donnâmes » il y a près de vingt ans , Fimpie 
» Kaiilaz , qui n'adofok point le même DieoF 
» que nous > qui mépri&it lé^xulte que n^us- 
» lui rendions , & regardoit dédaigneusement 
A nos cérémonies^ U Vous a fans doiu^e imbus de 
± fes principes ? 

a 11 ne nous en' a pAtn donné d'autres , ré^ 

* pondit â Abderamen , que de ne point faire 
s à aiàrui ce que nous ne voudrions pas qu'orî' 
a» nous fit. Quoi ! reprit cekix qulleur avèit déjs 
^ pariji> il âe "^sm » jamais entretenus du Pro^ 

E^ Z «phéte 
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9 phcte Mahomet, l'Envoyé deDieu^ qui pr<H 
a» met de fi grandes récompenses aux Fi<»êles 
» qui fuiventià Loi , qui les placera après leur 
a» mort dans des lieux fortunes » où la pofleffioa 
9 des plus belles Femmes répandra dans leurs 
» cœiu-s une volupté aufli intariflàble que leiu^ 
» defirs ? . , . • Qu^il m'accorde ièulement Fe* 
a» lime, dit en ibupirant Abderamen » & je iê«* 
» rai aufli heureux que lui! 

L'innocence de ce fênûment attendrit tout 
ceux qui en ouïrentl'expref&on. La navigation 
étoit favorable, & l'on continuoit tous les jours 
i déveloper â nos jeunes amans les myfteres 
d'une Croyance fi nouvelle à leur efpiit. Par 
les meilleurs traitemens, on tâchoit d'y engager 
leurs cœurs. On leur ôta leurs habits pour leur 
en donner de magnifiques. Des mets exquis 
flatoient leur appétit , & des liqueurs excellent 
tes prévenoient leur fi>if; 

Ils s'entretenoient une nuit tranqtiillement p 
8c les idées fiateufès que l'amour leur inipiroit» 
étoient bien éloignées du malheur qui les mena- 
- çoit;quand ils entendirent un grand tumuke,des 
cris confiis , des gémiflèmens ; tout le Vai/Ieau 
étoit en mouvement. Abderamen s'arrache deâ 
bras de Félime qui veut l'arrêter. Le premier 
objet qui fe oréfente à fès yeux , eft le Capitaine 
expirant à fes pieds. Il eft lui-même frapé d'un 
coup qui l'étourdit & le renverfe. C'étoient des 
Chrétiens qui avoient ron^u leurs fers, & dont 
rheureu/ê conspiration les avoit rendu vain- 
queurs de ceux dont ils étoient enclaves une 
heure auparavant. Abde- 



T 1T R Q U E g". St 

Abderamen au bout de quelque tems reprend 
Ces efprits ; le coup qui Pavoit abatu n'étoit 
pas ftnglant.Il fe lève, auflî-tôt on fe jette à lui, 
on lui donne des fers, en lui parlant cependant 
avec humanité , parce que ces Chrétiens qui 
itçavoient fbn aventure , ne le comptoient point 
dans le nombre des Ennemis dont ils venoierit 
de fe venger. Son premier mouvement fut de 
chercher Fclîmc. Il entre où il l'avoit laifiée » 
il ne la trouve point ; il revient. Quelle vue ! 
Félime percée d'un coup mortel , couchée aa 
milieu des morts dont le pont eft tout couvert. 

Félime .... ma Sœur . . . Que vous avoit-* 
elle fait ? barbares ! En prononçant ces mots il 
fàïTit un poignard ; fes liens Pempêchent de s'en 
fèrvir 9 & fon efelavage le fauve de fâ propre 
fureur. Il demeure quelque tems immobile 9 les 
yeux fixes & dans un fîlence farouche. La na<^ 
ture ne peut Soutenir un plus long {àififlèment j 
il tombe {ans connoiflance. 

Il refla tout le joiu* dans cet état , & ce ne fut 
que le fbir» qu'aux lannes qui couloient de fes 
yeux fermés , on reconnut qu'un fentiment 
moins violent avoit fuccédé au défefpoir & à la 
fureur. Félime» répétQit-il{ânsceflè>lacharman-< 
te Félime n'a fait que parottre fur la terre 9 elle 
n'y a vécu que pour moi ; elle n'èft plus & je 
vis encore. Ses beaux yeux font éteints pouf 
jamais 9 8c les miens s'ouvrent à la clarté du 
jour . • « A ces mots entrecoupés de mille fan- 
glots 9 il s'ailbupiilbit dans l'amercume de fes 
fleurs* 

u 
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La (iouleur n'eft {loînt une pai&Dii ^ax ote lâ 
vie; il fêmble mêoie qu'elle s'entretient dans le 
cœur avec une e^ce de douceur, qui ne nous 
arrache point aux foins que l'on pre^ de notre 
confêrvation. Abderamen fè laHIbit enfin aUet 
aux fècottrs que luidonnoit un ImaU Chré^ 
tien qui ne Tavoit pas quitté d'un inftant, &: qui 
lui devenoit, pour ainfî dire » de plus en plus 
ûéceflaire r par le pldifir que nous reflèntona 
tous à conter nos malheurs. 

Il le faifcit entrer dans la confidence de fît 
vie dajfis l'Ifle 9 du progrès de fès amours 8c de 
fès plaiftrs ; & cô Chrénen paroillbk toujours 
prendre un grand intérêt à ce réck. Ces fortes 
de gens font fbuples , infmuans , & la vanité dcr 
voiries autres penfèr comme eux, leur fait tout 
rifquer & tout entreprendre pour étendre leur 
Religion. CeiuiK:i voyant uit jour Àbderamei? 
un peu plus trànquUle > crut avoir tït>uvé l'oo» 
cafîon de l'entraîner dans fà Srefte. 

«c Mon enfant 9 lui dk-il > après la perte que 
«vous ave2 faite, chaque inftam de votre vie 
» fèroit une marque d'ingratinade , û vous cher-^ 
3» çhiez quelque confblation fut la terre. Mais 
» il eft un Etre fùpême » qui vious a créé pour 
» l'adorer & le fèrvir* Peut-être me vous a-t-i! 
• frapé que pour vous Relier à lui. Il eft ja- 
» loux de notre cœiu* qu4l veut fèul occuperé 
» Rempliilez-^vous des myfléres de fâ grandeur 
^ infinie & de fa bonté ^ pénétrez' vbtre âme de 
w la fainteté de fà Loi^ que je vous ex^querai; 
« & quand ce corps terreOâre ie détruira > l'ef^ 

» prit 
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» prit qui dk en vous & qui ne meurt point » 
» jouira (f un bonheur éternel ..... 

« Je reverrois Féliine J l^i demande avec 
» empreflement notre jeune Amant , toujours 
» pamorïné pour la mémoire de cequ^il aime«r 
» Vous ne vous faites encore, reprit Tlman «r 
» des idées de félicité, que félon vos fens , 8c 
» comme ces malheureux Mufulmans , avec 
» qui vous avez vécu quelque tems. Vous n'ê- 
» tes donc pas dans la même croyance qu'eux î' 
» répliqua Abderamen. Non, grâces au CieU 
» continua llman y ils fûiveiit les dogmes d'uiv 
» impie, avec qiû ils fftUfFriront après leur morr 
» des tourmens qui n'auront point de fin ;^ 8c 
» tous ceux qui r comme eux y meurent îavxg 
» avoir été initiés aux grâces de la Religion où 
» je fuis né , font condamnés à l'horreur dea 
» menues peines. Comment ! interrompit vive- 
» ment Abderamen , ce Dieu dont le nomfeul 
» m'in/pire une idée fi fublime , au milieu même 
» des ténèbres de ma raifbn qui le cherche ; ce 
» Dieur dis-je r auroit porté Félime dans une 
» Ifle déferte où on ne 1 éclarrepoint, il Tauroit 
» conduite au milieu des Mufulmans qu'il ré- 

* prouver pour la puniraprèisfamortdë n'avoir 
3» pas eu l'occafion de s'inftruire dufèul culte 
» qu'il avoue ? Félime y dont la bouche n'a ja- 

* mais déguisé la vérité , dont le cœur ignora 
» toujours l'artifice, & dont les yeux & les 
» mains n'ont jamais été complices delà moindre 
» injuflîce , Félime fèroit inalheureufe dans la 
» volonté d'un Dieu qu'elle auroit adoré avec 

»pla» 
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^ plus cle pureté que nous > fi elle av(Ht pu le 
»connoitre! 

En prononçant fês mots 9 il quitta avec indi- 
gnation le Chrétien » & prit dès ce moment la 
résolution dé fè séparer de lui tout-à-fàit 9 à la 
première occafion quife préfenteroit. 

Le hafàrd favorifà bientôt ion intention. Le 
Vaiflèau fut obligé d^aborder pour faire de Teau, 
L'Equipage fedifperfà dans la campagne. Tanr- 
dis que chacun efc occupé du plaifir de toucher 
la Terre, il s'éloigna infenfiblement, &{è jetta 
dans une Forêt , dont l'tj^aifleur lui parut une 
sûre retraite. 

Il n'avoit pas fait une lieue dans cette Foret» 
qu'il apperçut un homme ailàilli par deux San- 
gliers d une grandeur énorme. Ses forces ctdient 
épuisées par une longue défenfè , au lieu que 
leur fàng , que ceis fiers animaux voyoient cou< 
1er , les rendoit encore plus furieux. 

Abderamen ne balance point, il court où 
l'humanité l'appelle ; il frape avec tant de 
bonheur, que ces efpeces de Monftres tom- 
bent fous fès coups. « Je vous dois la vie 9 gé- 
» néreux Inconnu , dit celui quil avoit délivré. 
'» La Qiaflfe m'a exposé à un péril nlus grand 
« que tous ceux que la Guerre m'a rait voir en- 
« core. Accordez-moi la grâce de m'accompa- 
j» gner dans un lieu , ou je tâcherai de vous 
j» marquer ma reconnoiflance. 

« Je me trouve heureux , répondit Abdera- 
«men , d'avoir eu l'occafion d'entreprendre 
» pour vous 9 ce que vous auriez fait pour moi 

• fi 



T V ^ ^ V i é. &f 

% û i^ous m'avie2 vu dans le même (langer. Ott^ 
» tre le plaiflf que j'aurai toujours â vous /ùivre» 
a» je vous avouerai que Ik fortune m'eft û con* 
'» traire 9 qu'il mVft indiffèrent quel pays habi-» 
ter. j» En achevant ces mot$ > il apperçut plu^ 
(leurs Chafleurs qui vehoient de fon côté , & il 
lié fiit pas longtems à coTinoitre que c'étoit aa 
Roi de Serendib qu'il avoit iàuvç la vie. 

Ce Prince pré/ënta ion LibérateuràfkCour» 
qui groffiflbit à mefùre quiis approchoient du 
râlais. Abderamen y fut logé ; chaque jour le 
Roi lui donnoit quelque marque nouvelle de 
bonté 8c de dif^nôion. 11 le plaça dans ion ar- 
mée 9 à la tête d'un corps de troupes confidé- 
table y & il eut à s'applaudir de ion choix. 

Abderamen» dans un combat y chargea avec 
tant de bravoure & fi à propos les ennemis» qu'il 
ramena la viâoire qui commençoit à fe déclarer 
tour eux. Et ce ne fut pas la feule occafion oik 
la bonne conduite & (on courage décida des 
iiiccès. 

Souvent les grands hommes ne doivent leurs 
belles qualités qu'à l'ambition de parottre. En 
pratiquant les vertus » ce n'efl point la vertu 
même qu'ils ont pour objet Hanslefond de leur 
cœur ; ils idcrifient à la renommée & à feftime 
dc?s peuples qu'ils veulent fè concilier ; l'orgueil 
efl; 1 artifân de leur mérite. U n'en étoit pas ainfi 
^Abderamen. La droite nature dirigeoit tour 
tes fes aâions > il fôulageoit les Soldats , il aidoit 
les blefiés,il partageoit ce qu'il pofsédoit avec 
ceux qui avoient beiôin ; & il étoit étonné des 
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louanges^qû'une Semblable conduite hà SiSSrtSt* 
Queleft dqncydi^it-ilylecaraâere de cesgen»' 
ci ? Eft-ce que je puis me difpen&r d^éxécuter 
pour eux , ce que je voudrois qu^s fiflènt>pour 
moi £ j'étois dans leur fituadoa ? 

S^s {èrvices augmentèrent la confiance du 
Roi â un Doint» que ce Prince voulut concerter 
avec lui feul les projets de la campagne fùivan- 
te , & les moyens de la (butenir. « Mdn cher 
» Abderamen , lui dit-il, j'aî en tête plufieurs 
9 Puiffitnces unies en&mble pour me détmire. 
a» Jufqu'ici' j^ai été vidorieu». Mais mes fihan- 
» ces £)nt épuisées » mes Peuples font chargés; 
» mes meilleurs Officiers ont été tués; & ceux 
» que les hafàrds de la guerre ont épargné»» 
» gémiflent fans récompenfes, après s être rui- 
» nés à mon fervice. Je ne veux cependant 
' » point accepterune paix deshonorante.- 

« Sire 9 répondit Abderamen» le* zélé que j'ai 
» pour la gloire de Votre Majefté, m'infcire 
» quelques idées > que je prendrai la liberté de 
9D foumettre à fès lumières » puifqu'elle mV- 
» donne de parler. 

« Depuis que j'aî l'honneur d'être fous fstpixy* 

■ » teétion > ji^ me fuis inftruit èxaâement des 

' » Loix» des richefles^ &: des^diffërens corps de 

» l'Etat. Vous avez dans votre Royaume des 

9 milliersdeFaquirs> de Bonzes, de Derviches» 

» de Calenders & autres de cette Robe , qvd 

â» jouiflent de revenus confidérables en fi^nds » 

' » ou qui en ont d'aflurés dans les charité» qu'on 

«• leur fait. Ces gens-la font refus par tout avec 

» quel- 
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» travail 9 ils ont tout ce qui eft néceflaire àlliom^ 

a» me. C'eft d^eux qu^on peut dire 9 quelana-^ 

» tare 9 fans être cidtivée» prévient le$ bej(bins. 

aa Ils n'ont d'autres peines que celles qu'ils veu-* 

a» lent fê donner par leurs intrigues dans toutes 

a» les famiUes 9 ou 9 fous les noms ipécieux de* 

» zélé & de devoir , ils ibufBent la tnédiiànce 

9» & la dé£inion , pour arracher les fecrets 9 8c 

.3» dominer iur ceux qui doivent les craindre »- 

» après avoir eu une confiance trop aveugle. 

3» L'oifiveté régne parmi^ces gens^la» & la pa- 

» refîè en grofllt le nombre. Us attirent par leurs 

3> careilèsy & ils inspirent le dégoût de la maifbtt' 

as paternelle au fils de ce Bourgeois riche ^ que 

» fbn père veut obliger de s'attacher à une pro-- 

.3» fedion qui ne lui plaît pas. Le fils de cet Âr«^ 

3» tifan Scrde cepéiiiDle Laboureur yqiii voit que' 

3» fès pàrens , après avoir travaillé tout le jour ,- 

3» n'ont gagné le {bir que dequoi fbutetûr leur' 

» famille , aipire après un genre de vie qui Té- 

3»^ levé où il ne manque de rien^.où il n'a d'aa- 

3B tre foin que de s'habituer à prononcer tous les 

3B jours deux ou troismille motsi 

«c C'eft ainfique vous perdez'. Sire r tous les 
3» ans > trois ou quatre miÛe Sujets > qui auroienc 
30 été de bons Matelots > des Soldats diifciplinés» 
3> d'habiles Négocions ouderiches^Laboureurs» 
3D fi les Derviches en fieqiientant dans les mai- 
os fpns, ne les avoiênt pas carefsés dès leuc en^ 
» fance , & n'euflent pas , par leur éxeinple r 
ap anéanti en eux le goût dû travail dé & l'indu— 
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te ftrie • Hé f comment remcAet à cet 

»abuSi interrompit le Rm ? 

« Ert défehdaht 9 Siré > rr{>liquà Abderamens 
1» aux Faquifs » Bonzes» Derviches & Calen- 
» ders de votre Royaume « de recevoir qiiiqiîe 
• ce fôit parmi eux > avant l'âge de trente ans * 
^ 8c qu'il n'ait exercé dix ans la prc^bflion de 
»/bnperc. 

« Votre Nobleflê Vous feit a^ec attachement* 
» & s'en fait métne un point d'honneur. Met* 
« tez-vous en état de donner des récompenfes 
» a un Noble qui a vieilli dans vos armées; fâi-» 
V tes->>lui au moins goûter fur la fin de Ces jours 
te cette honnête abondance dont a joui toute Ûl 
m vie un Bonze t qui n'a cependant toujours été 
m qu'un fardeau inutile fur là tefre. 

« Comme étant le premier de votre Royau- 
» me i dites que vous voulez être auffi le pf e- 
» mier Minifn-e du Dieu qu'on y adore, oous 
ar'ce titre ^cieux affignés à ceux qui vous font 
» utiles 9 des penfîons fur leS revenus confîdé^ 
a» râbles que pofsédent les Derviches; permet- 
» tezaux Nooles de revendiquer les legsconfî- 
» dérables qui font fbrfis de leurs Maifons en 
» feveur des Calenders : réunifiez vous-même 
» à votre Domaine les fonds qui auront été allé* 
» nés ...•«<• 

( // manque ici quelque chêje > qt^an n'a pu tra-' 
duireje Manufcrit étant effacé dam cet endroit.^ 
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Le Roi communiqua (es projets à fôn Con-» 
(eil* & la volonté où U étoit de les exécuter, 
Peut-être en ieroit-U venu à bout; n^ais on lo 
trouva le lendemain mort empôîfônné dans fôi| 
lit ; & Abderatii«p en fê retirant le fbir siu V^-* 
lais f fyt ailai&né par des gens jinconniis, 

* . yi ... I . ' K m 

LETTRE XIV. 

* ■* ê' 

ROSALIDB à F A T l H R0 

JE n'ai pas le cœ^r ihoifis bon que toi , ma 
chère Fatime. Crois-t\i que jepuiflè fbute*- 
. nir l'idée de te voir condamnée à des tourmens 
éternels , poyur n'avoir point embraile unie Reli«r 
^ ^on que tu n'as jatnais été à portée de çonnot^ 
tre ? Non > ina tendreflb eft d'accord Ù-<le(fii9 
avec ma raifbn. Dieu ^ft trop jufle» pour éxir 
ger des hommes plus qii'ils n'ont été en état de 
£dre. Mais comme il eft le maître de {èsgra^ 
ces, il a pu révéler fà volonté aux uns» plus 
clairement qu'ilne l'a fait copnoltrjp ajuc autres^ 
& leur.deOiner un bonheur plusgrand dansune 
fu^tre vie. Je ne déferre pas qu'il ne te fi>ur^ 
niilê un jour les moyens de t^éclairer : je me le 
persuade même 9 parce q\ie je le iouh^itç ar? . 
fd^mfiaent. 

Bn des Lfttw Tfir^f^ / 
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